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A LA MÉMOIRE DE MON PtRE 




ce temps là, Miragoàoc était une 
petite ville prospère et vivante. Les 
vieillards étaient afTabies, les fem- 
mes enjouées et les jeunes «ens 
débordant de fantaisie. A quelque 
heure du jour qu'on passât dans la 
Grand'JRue et dans la Rue. du Bord-de-Merou bien 
par les ruelles transversales coupant ràrtère 
susdite, on eût pu entendre des voix plus ou 
moins fraîches de jeunes on de vieilles demoi- 
selles rhantant des romances — ou plutôt une 
romanco : le HappeAle-toi de Musset î 

Sur rilet, dans le voisinage des cafés- billards 
et des magasins de comestibles, les messieurs 
importants de la petite ville, c'est-à-dire les fonc- 
tionnaires publics en charge et les citoyens qui 
aspiraient a les remplacer, se donnaient rendez- 
vous chez le chapelier Sylla, ancien chef des 
mouvements du Port, à ce moment « cafetier ». 
Et là, en face de la mer étincelante et bleue, 
sous le souffle bienfaisant de la brise fidèle, les 
« audiences », toujours les mêmes, rc : mmen- 
çaient. 

Ah ! oui, si jamais en un coin de la terre bénie, 
le bonheur s'est trouvé répandu sur une portion 
du troupeau humain, ce fut bien sacl^VVcc^^^^^ 
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ûûcotnmer cernent de Tan 1883. Elle était toute 
pimpante defraîcheur et d'illusion, la petite vîlle. 
HOn bâtissait avec entrain, des halles s'élevaîcnt 
-de droite et de gauche, des jeûnes gens se fian- 
çaient ou se chamaillaient avec Je curé. Quant 
au carnaval, sans se rapprocher précisément 
: de celui de A^enisè ou de Florence, il était re* 
pendant des plus sémillants. Les autorités (m- 
temisaient avec la population. Le commandant 
de la place n'était ptoint Miragoànais, c'est vrai, 
mais en revanche, le Commissaire de Police, 
M.le Général Romulus Joseph, était bien fils de la 
rcité. Miragoûneétait flère de Romuljs t Romu- 
lus s'enorgueîUissaif ,de Miragoàne 'js étaient 
farts l'un pour l'autre. Aussi depuis que Romu- 
4us a cessi; d'exister, Miragoâne n'est plu-si Mira* 
goftne. r 




JE taille moyenne, le corps sec, et noir 
du plus beau noir.Romulus portait 
gaillardement ses cinquante-huit 
ans. La sévérité de sa physionomie 
martiale o.rnée d'une courte mousta- 
che et d'une touffe de poils d'argent 
au menton, imposait nécessairement le respect. 
Il n'était au su de personne que quelqu'un eût 
jamais manqué d'égards à Romulus. Letémoi- 

ênage des fils concordait avec celui des pères, 
lomme de devoir, si Romulus était ostensible- 
ment le mari de deux femmes — l'une, Viergina, 
mulâtresse à la chevelure soyeuse et à la chair 
opulente, qui lui avait donné onze enfants, tous 
vivants; l'autre Isménie, appétissante négresse 
au.vyeux brillants et aux lèvres sensuelles, gui 
lui en avait donné treize, tous également pleins 
de vie — si donc Romulus était ostensiblement le 
mari de deux femmes, du moins il ne semblait 
pas avoir de préférence et se tenait indiftércm- 
mentchez Tune ou chez l'autre, sans que Viergi- 
na en voulût à Isménie ou Isménie à Viergina. 
Isménie habitait le Détour et Viergina sur 
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niel Au fur et à mesure de leur naissance^ 
Romulus par actes authentiques reconnaissait 
ses rejetons, et le Tout-MiragoAne notable les 
avait tonus sur les fonts baptismaux. Si bien que 
dans Miragoâne et les environs, Romulus ne 
comptait que parents, compères et. commères. Et 
l'on saitquv* pour un Romulus, un compère est 
plusqu'un parent* 

Des Qlsde Romulus, il n'v a lieu déparier que 
des aînés ; Pétion, Christoone, Boyer, Toussaint 
et Rothschild. Il avait eu Christophe et Toussaint 
de sa femme mulâtresse, et de sa femme noire : 
Pétion, Boyer et Rothschild. Ea_a$^sociant ainsi les 
couleurs nationales et souvent adversaires à la 
finance juive, Romulus pensait donner au pays 
une preuve incontestable de sa sagesse politique. 
Cela ne faisait de mal à personne. Pétion, le plus 
ûgé, était menuisier et gagnait honorablement 
sa vie à Jérémie ; Christophe était subrécargue à 
bord de la goélette « Dieu Protège », appartenant 
au commerçant Etienne Trévier, chez qui tra- 
vaillait comme commis un autre flls de Romulus : 
Toussaint. Celui-ci était un « Monsieur». Quand 
arrivait le premier de Tan, Toussaint ne manquait 
jamais d'envoyer ses cartes de visite aux notabi- 
lités de la ville" « avec ses compliments de condoléan- 
ces de bonne année! A Et n'allez pas croire qu'il plai- 
santait I Toussaint Romulus Joseph ne plaisantait 
jamais. Boyer, lui, m fj\isait rien, il attendait. Per- 
sonne n'a jamais su quoi. 

Quant à Rothschild, sa vocation était d'être 
coiffeur. C'était lui qui coupait les cheveux au 
Tout-MiragoAne — au Tout-MiragoAne comme il 
faut, bien entendu. Car Rothschild divisait arbi- 
trairement la population en deux catégories dis- 
tinctes i les bonsmounes ( 1 ) et les vagabonds. Où 

( 1 ). Les gens de bien. 
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commençaient les « vagabonds » et où finissaient les 
bons mounes ? C était au bon plaisir de Rothschild 
à arrêter la ligne de démarcation. En tout cas, 
il ferait beau de voir cju'un bommedu commua 
se permît de. s'imaginer que Rothschild Romu- 
lus Joseph, se fût abaissée lui toucher la tète de 
ses ciseaux! Dans ce coiffeur improvisé et aris- 
tocratique, il y avait les instincts d'un proscrip- 
teur farouche, d*uu Marat effréné. Il ne parlait 

^ue de « tuer du monde » afin de sauver le pays. 
'était pendant qu'il vous coupait les cheveux 
qu'il émettait ses idées yS^^rvèiatxi pour vous don- 
ner destapes, vous appeler par votre prénom, 
vous distribuer des « moii cher ». Il passait pour 
être « très dangereux » et tout le monde le crai- 
gfeast, même son père.dispit-on. Mais revenons à 
cer::;.c:. -:*- > 



Romulus tr^aiî Itt^ibilude de s'intituier « un 
lettré '). Dans sa bouche, cela voulait dire qu'il 
connaissait ses lettres, qu'il savait lire. Outre ce 
boint important, Romulus avait appris ù signer. 
C'était même une toquade chez lui, il vou- 
lait toujours signer, n'importe quoi ! ~ Bien 
qu'il fût un frère très illustre et très puissant de 
la Loge de la Nouvelle-Cité, il trouvait moyen de 
concilier son grade de 33^ avec sa qualité de-fl- 
dèle de l'Eglise Catholique. 11 ne manquait jamais 
la messe et vivait dans la crainte de Dieu. 

Le Curé, voulant profiter de ces tendances heu- 
reuses, s'efforça de faire entrer pour de bon dans 
le troupeau du Seigneur, cette brebis égarée- 
Romulus renonça sans difficulté à la franc-maçon- 
nerie, et ce fut une affaire entendue qu'il lerait sa 
première communion. Le curé entreprit de le 
catéchiser et Romulus paraissait dans les disposi- 
tions de la plus parfaite contrition. Le point délicat 
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-^et lé curé lesentalt bien -- c'était la question des 
deux /^/m>?(?.v qu'il fîillait bien aborder. Le curé 
y toucha avec habileté, un mois avant la céré- 
monie religieuse, 

— Romulus. nionami,dit le cuj*é enroulant les 
r, vous confî prenez, il n'est pas possible que vous 
alliez ù la Sainte-Table, en état de péché mortel. 

^- Oi/e, pè. (1) 

— Votre vie est des plus irréguliéres, Romulus. 
L'immoralité de votre conduite scandalise les 
âmes honnêtes. 

— Oui,j[>^, 

— Et le bon Dieu ne veut pas cela, Pomulus. 
Il ne veut pas cela, le bon Dieu. C'st pour ce 
motif, quedans sa bonté infinie, B' ulus, il a 
institué le Saint Sacrement du mar* ^e. 

— Oui, pè. 

Le curé respira et se dit: Ça ^a bien, ça va 
même très bien. 

— Donc, Romulus, mon ami, pour pouvoir vous 
approcher de la Sainte Table,il convient que vous 
mettiez fin à ce scandale. Vous devez vous décider 
à vous marier. 

— .Oui, pè. 

-- Et pour cela, mon ami, il importe que vous 
quittiez Tune de vos deux femmes et que vous 
épousiez lautre devant Dieu et devant les hom* 
mes. 

Romulus réfl^'chit un instant, puis se levant, il 
dit au curé : 

— Pè, nCpas capable fait ça. Afrainmin tous lé 
deux, (i) 

Et plantant là le curé, il s'en alla « préférant 
vivre on musulman plutôt qu'en chrétien » — di- 
sait le curé qui ajoutait : 

(1) Oui. père. 

(2) Pèiô, Je ne puis pag faire r' ' J >p aime tontes les deux. 
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— En Afrique, la où les Arabes conquièrent 
mille noirsà Tlslaniisme, les missions cnthoUque^i 
apostoliqucs-el romaines n'en conquièrent pasdix* 
Ils sont dominées parla chair. C'est affreux. 

Depuis cet incident, chaque fois qucle curé rten- 
conlrait Roraulus, le d'alogue.sui vant avait Jm- 
manquablement lieu. ^î- - / : 

— Bonjour, pp^ 

— Bonjour Romuius. Vous vivez toujours 
dans le péché. 

— Ah \pi^ oà mandé mUropp![l) 



<1) Àhl pl^re. vont ine demandez trop. 



Il 




E trait caractéristique de Rom u lus 
consistait en ceci : il- était avec la 
société. 11 n'est pas d*injusticequ'il 
ne fût prêt à commettre contre un 
homme de la campagne quelque 
honnête que ce dernier pût être, s*il 
était' en contestation avccti'n monsieur do la ville 
ayant uneapparence de situation sociale — - celui 
Cl fût-il le plus abject des coquins. 

Ainsi était Romulus et rien ne pouvait le chan- 
ger. 

C'était tout une affaire quand il y avait des ar- 
restations politiques à opérer en ville. Homulus 
trouvait toujours moyen de ne pas prendre ceux 
qu'il était chargé d'arrêter. 

On n'a jamais vu, et on né Verra, jamais, un 
commissaire dé police aussi extï^ordihaire. 

11 est vrai de dire que jusque-hV, les fonctions 
de Romulijs n'avaient rien de bien difficiles dans 
leur accomplissement. La ville était trf.jiuiilleet 
aucun ardre grave n'arrivait de Port-au-Prince; 
Romulus n'avait à déployer sa farouche éner- 

2 
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gie que dans le règlement des afT:»ires locales ou 
il excellait, au dire des connaisseurs. 

Un malin» M. Eii(Mine Ti'évier, un des piinci- 
•paux commerçants de la place, se i-endit au Bu- 
reau de la Police et annonça à Homulus qu'une 
pnalle, renfermant divers objets de valeur et une 
somme de cinq mille dollars, lui avait été volée 
pendant la nuit. 

— Cinq mille dollars î.sursauta Romulus. 

— Oui. • 

— C'est bien,., votre mall'^ avec tout c'e qu'elle 
contient, sera retrouvée. Vous pouvez vous re- 
tirer. 

Bieniot, Romulus réunit tous s •- agents a qui 
• n tît sur son toi) des grands jou; o. la déclaralioD 
suivante: 

— Cette nuit, une malle renfermant, entf autres 
choses précie.u^'QS-, une valeu! de cinq mille dol- 
Ini'S. a été déplacée de chez M. Etienne Trévier, 
homme important de la société. Qui est-ce qui 
circule, aprèsdix heures du soir, dans Miragoàne? 
Ce ne sont pas les malfaiteurs ni les voleurs de 
profession, car j'ai puîgé la ville de toute celte 
engeance. Qui est-ce qui circule la nuit ici? C'est 
Ja police... Que donc celui qui a déplacé ceiie oialie 
de chez son propriétaire — et je le connais celui- 
là, rugit-il : ■— vienne la déposer sous cet arbre, 
ce soir, entre dix heures et minuit. Je ne regar- 
derai pas; jusquïi l'heure dite, je ï^sterai dans 
mon hamac les yeux fermés» mais que la malle 
soit sous Tarbre a minuit au plus (ai'd, sinoii!... 

Le lendemain, au petit .jour, le Commissaire 
manda M. Tréviei' â son liureau. 

— Voici votre njaile, dit il lièremenl, en dési- 
gnant au commerçant le coi'ps du délit sous un 
arbre des environs du cnDimi^^sariai. 

M. Trévit*r doniev»»\, .'merveille. Après vérifi- 
cation, il déclara que tout était retrouvé. 
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Romulue, gatrnent» porta une botte avec ia 
main au coiruiîer<;ai)t, en lui criant : 
. — Qu'cst-ce.que vous diies de ce coup Jo police? 
. — Admirable, exclama M. Trévier avec convic- 
tion, admirable ! 

Romulu.s attira le commerçant à lui : 

— Et ma part? fit-il en clignant do r<eîl. 

— Cent dollars, pour vous, dit M, Trévier. 

— Ça va, dit Romulus. 

Lors du suicide manqué de Ti-Bita, c'est là en-^ 
core qu'il eût fallu voir notre commissaire .1 Ti" 
Bita, ancien caiiOtier du port, dégoûté dc^ la vie, 
avait eu *< l'inconséquence» de se pendre; secouru 
à temps, Ti-Bita dut revenir a rexislence, Ro* 
mulus le réprimanda sévèrement, puis le (1t con- 
duire en prison. 

— Rafvaichh^ez-le^ §ans soulever son oV'jueiL (1) 
ordonna secrètement Romulus â ses agents/ 

' Et tout le long de la route, des coups do coco- 
macaque appliqués au bon endroit, firent com- 
prendre à Ti-Bita à quel point il avait été <oncon- 
séquent. >» 

Enfermé dans un cachot, le malh.eureu\,se vit 
mettre les deux pieds aux fei'S — tout cela pour lui 
inculquer l'amour de la vie sans doute. 

Ainsi procédait Romulus à Tégard de ses ad- 
ministrés— pour leur bien. 



Comme ses appointements et les bénéfice.- 
I <<suintaKôs»0' q^'il lirait de sa char-^e étaient in- 
suffisants pour lui permettre de vivre, lui et les 
siens — et vous savez si les siens étaient nom- 
breux!— Romulus s'arrangeait avec les com- 
merçants importateurs de la place. [>our faire 

<0 Batte/ le. mais ne le tuex pns — car Ti Bita n\ taft pas 
un voleur. 
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'avec eux do petites contrebandes en dehors de la ' 
-douane, de petites conîreb.indcs '<sur les ailes •»- 
comme il disoit. « Histoire d aider le commerce, 
ce pauvre commerce national ! « 

Ah ! ce Romulus, comme il savait vous trouver' 
de CCS forniules P'^itriotiques et généreuses lors- 
qu'il prenait son bien particulier dans le mal gê- 
ner il. C'était déjà un iiomme d aujourrrhuî.- 

Cependant quelqu'un le gênait: c'était le, chef 
des niouvements du Fort, Coriolan, plus connu 
sous le nom de général Coyo., 

Romulus et Coyo étaient ennemis mortels. Celte 
division éiairrœuvrc du commandant iela Place, 
dont r; avait été ic premier devoir - s'înstallant 
dans so?^ fonctions. 

De cetie taeon, Coyo passait son temps à lui* 
.^énonccî- Runiiiiuset de <un co\^^ Romuluss*évor- 
tuait à accalilor O^yo. Lui, le Commr.ndant de la 
Place, joiii<>*jit: i! écou;ait cliacùn dos deux en 
parli<:u!i r. no (iécidnit rien, et ainrsi croyait gou- 
vf^î'uor ;.f:uiir.iIM(Mjient. 

Donc Itomuiu^ cl Coyoélaiont ennemis mortels. 
Coyo, esi>:-ii inquiet, oveiilatir.), comme il di.sair, 
no voulait f»as ciilondre p:i»iej- dc«^///;/Ay» si ce 
n'éï-ait decoînpîici:c avec la dctij.uie entière, dans 
un prirtauo v/u^tnbU\ J'andisque Romulus, homme 
do probi\é, éiail contre de pareils méraiîs'rn Âé- 
tî'Tssait dû resîo <'*nergiquen)ent cespai tageséhon- 
tés d'un :V;*gent r;ni apparii-nait a la nation. Ro- 
mulus était partirr.ni dos petits djobs pratiqués en 
d^'hors cle ia d^j'iane sur les marchandises non 
déclarées et Cîichées dans les cales des jzi-ands 
voiliei^s venant lio^ lirats-Cnisou d'Europe, qu'avec 
son conc^*^i;rï^, les conjmeiraîits enlevaient la nuit 
dans dos canots. Coyo qui avait vent de ces gen- 
tillesses s'mrrjnficiiit |)«)ur [>icndro iU)înulus sur 
le fiiit, et Honi'ijij- nii-n' -i.iit pas les intentions 
de Coyo— averti qu'ii eiaitpar ses propres agents 
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à lui dévoués que Coyo avait chargés de le sur- 
veiller. 

Roruulus fit une chose bien simple; 

Chaque fois qu'il y avait on racle un navire re- 
celant dans ses flancs des marcliandiscs non dé- 
clarées, Romulus trouvait moyen d'avoir une 
querelle avec Coyo et indubitablement celui-ci 
était envoyé aux arrêts au Pont — à deux lieues 
delà ville. 

— Coyo, sachant celn, direz-vôus, n'avait quïi 
éviter toute querelle avec le commissaire. 

Si vous croyez que cela lui était facile, a ce 
pauvre Ooyo! 

Romulus arrivait et de but en^bhmc, s'ccriait 
en passant prés du chef des mouvemeutsdu port: 

— Faitesattention,généraICoyo,o^//?//^'>>?^î/// (î) 

— Pou m ta pilé ou, faut qu' nïta debout. (2) 

— Vous me dites /(9c/ Voilà que vous me i'iles 
foc ! à présent! . - 

— Mais je suis tranquillement assis, je ne puis 
donc pas,... 

— Aloss m menti 1 (3) 

— Je ne dis pas ça.... 

— Vous me dites foc, puis vous me traitez de 
menteur par dessus le marché! Vous m'outragez 
dans rexercice de mes fonctions, parce que je 
surveille vos vices ! C'est très bien, vous allezr me 
payer ça. 

Et Romulus se rendait incontinent an Bureau 
de la Place et immnnquablement obîenait un or- 
dre d^arrét au Pont contre Coyo, [)0ur « cause de 
brutalité, » 

— Secrétaire^ écrivez l'ordre d'arrêt, puis ap- 



(l) Vous me marchez sur les pieds. 

(S) Potir que je vous eu^PD. marché sur lo^ pio.ls, il f.iudrait 
que je fusse debout. 
(8) Alors, j*&i menti. 
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^mSmSH «Mrte ;V/r4ry^ <ii qw««>0. et Cojo ] 

iiéilêAfkUfm^tf 1^ Utfêd^mfuù, RcrfDolos qai éfait 
ê*\é^m*'Ui, ^^HéfUktl riiMf Tiim^ fot leré. Il est rrai 
/IM* /|/iri« VUêt^^mlé. entre ooze heures do soir 
il ff/'k iu^ufé^ A%% tf$ni\n^ le oavtre suspect était 
khiiUiii/' âét loMt <'e qui le gAnait. Et comme Mes- 
nti'iM/i \éf^ /vmirnArcnntM, sur l'inspiration de Ro- 
i/iol««, ^v«l/'rit t^/ij/ouri» «r>în d'offrir au bon mo- 
r/i/'MJ /(^^ |ir/'^('ni«i iippri'ciftDles au Commandant 
fli< Im i'ihi'ff ('^*\u\ ri nr; r;iif»rcija iamais à appro- 
IniMlIr lr»H (*hMfc<*« — malgré les insinuations 
M'illrtM'TÉ* <1m rlH'f (I^îH mouv(fmenl» du Port. 

Km |i»iir, ilnyr», (1(î rrMrMir du i\)nt, se décida à 
jiMilnr ouvMriciiMMit nu Commandant de la Place; 
Il III iIm lounhlMn (•ITni'iK (réloquence pour porter 
tenu rlM'f t{ (Mivrir Irn yeux. Mais le Commandant 
ilt« lu plurufcin rm^M'UMulaus la réponse suivante, 
nniuitu (Ihh^ unn (^luulrllo : 

Ju wuh NoUlai avant tout. Ce n'est pas moi 
\\\\\\A vrrrn juuuihtrnnure.^ser la discipline mili- 
UUro \ ou» wwt itn'^sftrrlif le général fiommlus, il 
lulomiuul\^ ^|uo vtnm soyez puni, c'est son droit. 
Jo n al rion i\ dov 

Mai^ oV*t un iou indigne. •• 

Annoip, ^tMu^ral (^>riolnn. assez ! Vous renou- 
vols^# ^» î»\uueui wvH aotos de ftrw/«/i7e que jai lieu 
d\^ \^\\H\MO^er\|uo K^ gr^ièral fîrwmVw^ ne soit pas 
uUu^ONsMvvtu^sUvs^HuùtivMis qu il me demande 
A\^ \\M^^ u\rt>g^M\ Vuigt quanv l^eures darr^tî. . 
\ s^A v^\c^ uu>*\nK c\^i un jieu ! 



vHOMt^Lrè .â$ 



— As?ez 1 VOUS pouYOz vchis re{i>ej% HsrrnL^ 
conseil à vous donner, Ve?t de marchcrdWjiret dé 
ne pos vous môler de ce qui ne vous regarde pas* 
A bon entendeur, salut ï ^^^ - \. ^ [^'■J.\''}ij^:.'' 
..'—'Mais... ■■■/■■V'' "■■ '■ " :^"'r "l^i'-^^-'r^'.^:;-- 

— Voire cas est plus, grave rjue vous ne péû* 
sez..- Outre ces àcîe>^ r'>p(>lcs do bmtnlité^ vous 
semblez oublier que vous n eles pa$ de In loCiVf . 
Hté... Vou^ semble/ ignorer que la popuiafîou ne 
vous aime pas et vouVsenibîez ne pas savoirque 
le Commandant de rAnondi.ssement est contre 
\o\\s^ Zafè Gu.[\)\\ n'yaquemoiqui vous tHiuiicnnc 
ici, arrangez-vous pour no pas me rendre pius 
difficile ma tâche... Vous voilà averli. 

Coyo, qu'un coup d'œii e:xp<^nment/* avait fuit 
découvrir dans un coin de « l'Hôtel de la Pla^'c, « 
des provij^ions et des objets divers ri^çem'ncnt 
déposés là, — c'étaient desjamb^ins, un 5ac de riz, 
deux ferbiancâ <1c mnntêguc et deux dcbeurrc^ 
une caisse de haix^ng-saurs* une autre de savon 
Fav Brotbers, une autre.de vins de Bordeaux et 
enfin trois coupons de casimir — Coyo i:oiriprà ce 
commentaire vivant du discours sévère qu'il vc^ 
nait d entendre, et i! se dit : n'insistoiis pas- 

EidesormaiSt commp 5^on chef, il ferma /rv ijeux 
et s en trouva bien. . 

— Je suiî?seul/)tf;>(?,sêdi^5l Homulus.iions;ins 
une profonde satisfaction, en caressaiU sa bar- 
biche poivre et sel >èparée à îu cavalitlre. • 



1 ITMt votre «fftix^ «a^ua «ZBetsnumt : Taut jUs pom- vous. 




g^^EPENDANT la joie de vivre dont 
avait été imprégnée la petite ville 
jusqu'alors, s'était transformée en 
mélancoliesourde. Le tuf roussâtre 
du Bel-Air et du Morne Blanc sem- 
blait revêtir une teinte grisé, et. la 
montagne rocheuse et verdâtre nu pied de la- 
quelle dormait Mira^oâne, pâlissait visiblement. 
Tout bas, on parlait de révolution, de débarque- 
ment d'exilés. Or, parmi les exilés se trouvaient 
deux fils de Miragoftne : Boileau Laforcst et Ré- 
silus Rincher. Bpifeau Laforest dont le renom était 
tel que dans un moment d'effervescence, quel- 
qu'un s'étant écrié h la Nouvelle-Cité : 
— Min Boileau ! 

Une femme de la campagne qui passait, por- 
tant sur sa tète une dame Jeanne de sirop, tomba 
roide morte (l). 



: Ainsi la tristesse et l'inquiétude planaient sur 
la petite ville. Des généraux aux noms étranges 



(i) Elle Vappela't Canette, 
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et aux c« retapés »(1) irrésolus, paraissaîènleldîspa- 
raissaicnt. De Porl au -Prince arrivaient des ins- 
trucUons précises et d'une extrême sévérité^ rcla- 
livesà la manière de traiter les exilés s'ils osaient 
débarquer à Nriragofine. Le malaise augmentait 
chaque jour. R0à.:ulu5 lui-même était soucieux et 
morne. Toutefois, on Pavait entendu prononcer 
des paroles dans ce genre : << Je prolégei-ai la so- 
ciété envers et contre tous ! >> El voilft qu'un mis- 
sionnaire venait d'apporter l'ordre d'arrêter Sci- 
pionnice Scipion, de le prendre mort ou vif- 

Scipîonnice était orfèvre et habitait au Détour. 
C'était un citoyen laborieux et paisible qui n'avait 
rien à gagner dans une révolufion. • 

Chaque année, il s'absentait pour aller vendre 
dans les mornes les pauvres bijoux qu'il fabriquait 
pendant la morte saison, il n'en avait pas fallu da- 
vantage pour qu'on le dénonçftt, comme travail- 
lant au c< soulèvement des-masses» en faveur des 
révolutionnaires. 

Scipionnice Scipion était estimé et aimé à Mira- 

foûne, et chacun savait qu'il n'était « dans rien. »> 
olh&chWé- Isménie lui-même — à Miragoâne on 
désigne par le nom de la mère les enfants natu- 
relsou adultérins — Rohlschild/^m^mc lui-même, 
rhomme malveillant par excellence, proclamait 
la « correction » de Scipionnice. 

Le matin de celte arrestation, quelle angoisse 
dans Miragoâne ! 

Les citadins de laGrand'Rue fumant leur pre- 
mière cigarette après le café— la meilleure! — 
avaient vu psseret repasser, à l'aube, Romulus 
en«4rew/»,cest-à-direqueftomulusavait «frappé» 
son gilet rouge et sa grande tunique bleue à bou- 
tons dorés de général de division, tandis qu'il avait 

(l) Bicorne. 
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conservé son feutre marron de bourgeois et son 
pantalon Casimir encore plus bourgeois. 

L'extpôme gravité de Romnlus, et cetle tenue 
des grands jours rehaussée pt v la .«soriie») de ses 
fameuses lunettes bleues, lesquelles étaient autant 
une parure qu'un appareil guerrier, avaient suffi 
pour jeter l'effroî dans les âmes. 

Bientôt on le vit repasser encorc/^uivi de cinq 
agents de police armés de leurs fusils, baïorinelie 
au canon. 

Arrivé sur Tllet. il cria: « Halte! » à sa suite, 
puis il entra chez Viergina à qui tout en deman- 
dant un gro^, il glissa les paroles suivantes : 

— Allez direàScipionnice de 6owr sans perdre 
une minute. 

Après quoi, ayant ingurgité son coup d'absinthe, 
il regagna le « Bureau de Police » sis à la Nou- 
velle-Cité, augmenta de cinq hommes son. es- 
couade d'agents, et à petit pas, se rendit au Dé- 
tour pour prendre « mort ou vif ce perturbateur 
de Scipionnice »),. ainsi qu'il proférait toutes les 
dix secondes. 

Quand il fut arrivé devant la porte de Scipion- 
nice, Romulus cria de nouveau: «Halte!» Et 
craignant sans doute que Tavertissement qu'il 
avait fait parvenir « à cet ami » fut resté en route, 
il se mit à vociférer des ordres féroces, et pour 
donner encore plus de marge à Scipionnice, il tira 
deux coups de revolver en l'air, et puis après, au 
pas de charge, la maison du « pertui'bateur » fut 
cernée. Alors, s'adressant au sous-commissaire 
Choute, Romulus rugit : 

--Commissaire, voici cinq hommes, entrez me 
pr^endre mort ou vif le citoyen Scipionnice, cet 
ennemi de Tordre publid ! 

Choute, suivi des cinq agents, pénétra dans la 
maison et en ressortir deux minutes après, T-air 
déconfit. Le visage de Romulus s'il 
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— Gin rai, dit Choute., la maison est vide. 

— Tonnerre ! hurla Romulus, vous avez laissé 
s envoler 1 oiseau ! Messieurs, ajouta- t-il, s adres- 
sant aux agents, messieurs, conduisez-moi le sous- 
commissaire Choute en prison et aux fers! En- 
tendez-vous, qu'il soit mis les deux pieds aux 
fers. 

— Mais, gin' rai... 

— Allez! et que mes ordres soient promptc- 
ment exécutés. 

Deux heures après, te fait ayant été établi que 
Scîpionnice n'était pas chez lui au moment où 
Choute avait pdrnétré dans la maison, le Comman- 
dant de la Place ordonna la mise en liberté du 
sous-commissaire. 

Cette aflfi.ure eut les conséquences qu'elle com- 
portait. 

Le Président Salomon blâma le Commandant 
de l'Arrondissement qui blâma le Commandant 
de la Place qui blâma Romulus qui blâma ChoMte 
qui blâma les cinq agents -- ceux-ci ne trouvant 
personne à blâmar, se consolèrent en tuant à 
coups de coco-macaque, un campagnard accusé 
d'avoir volé une dinde et qu'ils avaient précisé- 
ment là sous la main. 

Les choses ne s'arrêtèrent pas sur ce blâme. 
Après un examen approfondi des rapports offi- 
ciels et officieux relatifs à cette mémorable ar- 
restation, le Président Salomon se décida à révo- 
quer purement et simplement Romulus. Car les 
deux coups de revolver tirés par le Commissaire, 
nialgré toutes les explications colorées d^ celui- 
ci, ces deux coups de revolver parurent peu ortho- 
doxes au Président — qui nomma quelqu'un à 
lui commissaire de Police â Miragoâne. Ce fut le 
général Locéan Daphnis ou Daphnis Locéan ( on 
n'a jamais su au Juste ). 



ROMULUS Zi} 



. . ,^fai.s il importe guère 
Que Daphms sfj'U devant ou Locéan derrière 

II importait d'autant moias que le nouveau 
commissaire, dés son arrivée diuis laciié, futgro* 
. tiflôdu surnom ^ Chirépile par les frères Lépine 
— ^eton ne devait pîus lapp^/lerautrement. Ajou- 
tons qu'il justifia pleinement ce sobriquet. ' 

11 convient de mentionner que le Commandant 
delà Place fut également remplacé ainsi que 
Choute et l'autre Sous-Cominissaire — bien que 
l'on n'eût rien à reprocheiàce dernier. 

Peu de jours après Tinstallation de ces nou- 
veaux fonctionnaires, MiragOtVne se réveilla dans 
une panique effroyable. Au marché, dans les 
cours, sous les galeries, on échangeait à voix bas- 
se des propos capables de rendre ahuris des 
étrangers qui les eussent entendus — des propos 
conjme il devait en circuler sur le forum aux 
beaux temps de la République Romaine : — 
« Brutus.est resté chez lui.— Et Scipion, on dit 
qu'on Ta retrouvé ? — Jamais de la vie.— Il 
paraît que Sylla est on fuite ! - Mais Sylla n'est 
î« dans rien >> — Personne n'est dans qiioi que ce 
soit, on arrête les suspects.— Il n'y a pas de 
raison pour que cela finisse jamais. -On vient 
démettre la main surCicéron. — Non !— Si, c'est 
Octave César qui Ta arrêté. » 

Dans un autre groupe, on se futcrû transporté 
à Athènes, sur le Pnyx ou sur l'Agora :u — Et 
Démosthène? — Il n'a pas été inquiété, du reste, 
un homme si tranquille. -- C'est juste. — Seule- 
ment on a arrêté Arjstide sous hi galerie de 
Madame Euripide. — Oh! pauvre diable !— Oui, 
c'est Arïsiom?»nequi Ta pris. » 

Lo fait est que Chirôpite aidé des deux nou- 
veaux SousCommissaiies avait fait main basse 
sur un quart de la population mâle de la viile.Et si 
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RomulMS n*avait point été inquiété personnelle* 
inent, dii moins deux de ses fils Toussaint- Fi>r^i* 
na et Boyùr-hménie se trouvaient parmi les pri* 
sonniers politiques. Le dimanche suivant, ils fd* 
rant tous embarqués sur l'aviso Egalité, et expé- 
diés à Port-au-Prince, où ils furent claquemurés 
dans les cachots du Palais de'la Rue du Centre. 
Mi ragoâne fut plongée dans une torpeur pro- 
fonde. 



\ 



IV 




JANS une torpeur profonde, Miragoânc 
était plongée — et Romulus aussi. 
C'est une aventure sinistre que 
d'être enfermé dans les cachots de la 
prison de Fôrt-ou Prince, maison ce 
comnfîencement de Tannée 1883, 
celle avenlure lu était plusque sinistre, elle était 
funèbre. 

Dix mois auparavant, vingl-huit citoyens que 
tout le monde connaissait, après avoir passé par 
répreuve du cachot, du secret et des fers, avaient 
été juçés et condamnés à mort par un conseil spé- 
cial militaire, et exécutés quatorze à Saint-Marc, le 
5 Mai, etqu^itorze aux Gonaïves, le 6 Mai. Parmi 
ces victime?, on remarquait des hommes comme 
Mathurin Lys, Mentor Nicolas, Maurille Lafon- 
tnnt, Théophile Parisien, Georges Haentgens, 
Mesinin Alexiî?. Obrien jeune, Prosper Bellanton. 
D'autres citoyens étaient en prison, d'autres en 
fuite : « Qui n'est pas avec moi est contre moi ! » 
avait déclaré solennellement le nouveau Régé- 
nérateur. Depuis Des.«alines, eux tous viennent 
régénérer ce pauvre pays qui n'a jamais daman- 
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dé qu*une gri\ce : c'est qu'on le laisse tranquille. 
Mais comment obtenir ce résultat avec des gens 
qui vous disent ingénument: « Frère, sois de mon 
avis, rampe devant moi, ou bien meurs ! » 

Aussi, la terreur planait sur la République et 
répouvante était dans les âmes. Cependant, à 
Miragoàne, un homme était calme: Romulus. Il 
protCfîtait par son silence contre cet état de cho- 
ses qu'il déplorait. A partie commerçant Etienne 
Trévier, on ne le voyait s'entretenir qu'avec le 
payeur de l'Administration des Finances, M. Oc- 
tave Merlin, libéral faazelaisiste quoique fonction- 
naire de l'Etat, commissionnc par le Président 
Salomon. 

Ancien prix d'honneur du Lycée de Port-au- 
Princo, Octave Merlin était l'orgueil de Miragoà- 
ne Il s'étaltattribué une sorte de fonction morale 

nsistant a distribuer des plaisirs intellectuels à 
*^}a population qui, du reste, lui on savait gré. 
Douce, suave et réconfoitante consolation pour 
son Tune débordant d'idéal. Chaque fin d'année, il 
s'évertuait fi mettre en branle les ieunes gens de 
la ville" . >ur la représentation gratuite de quelque 

f)iècë Vè -éâtrc plus ou moins réussie. Il était à 
à fois imprésaiio, acteur principal et chef d'or- 
cheï^tre. H se tuait pour ainsi dire à la tâche; mais 
ne lui fallait-il pns combattre pour le triomphe 
de l'art? Et puis, il ne pouvait pas laisser rompre 
la chaîne de In tradition. Il se rappelait qu enfant, 
il aval» vu la jeunesse de jadis représenter le Cid 
devant M irngoâne frémissante Et quels acteurs! 
M. Co:.stant Gentil jouait le rôle de Rodrigue, M, 
Saint-Macary Fauché, celui de Don Diêgue. Quant 
à Chiméne, une délicieuse jeune fille s'était dé- 
vouée, Mademoiselle Victorine Mauclerc— qu'on 
peut v.jir encore de nos jours, vestale incompri- 
se, traîner ses restes «ians les aveuglantes rues 
de Poi tau-Prince, hélas ! Sic iransii... 






Ainsi Octave Merlin était ror^ueiï dé ^iragOî\dê 
et pour cette riaisoQ Hbmulu;i l'ai mait Mais comma 
le jeune homme était %ssez dédaigneux, les re-' 
lationé entre lui et Romulus furent lentes à vehlri: 

Cependant, elles vinrent. >; 

Un jour, du temps qu'il était cdmnH3.salre^ Ro^^^ 
Diulus se présenta «en personne »> à VAdministru- 
tion des Finances, pour une réclamation relative 
à la «feuille» de la Police. Merlin, sans doute 
absorbé par des préoccupations littéraires, ne se 
souvint pas.du nom du commissaire de police, et 
ne tenant pas à lui faire de la. peine en lui lais- 
sant voir cet oubli injurieux, il répondit à son 
salut cordial par cette métaphore. 

— Eh! bien, vieux ligre, dit-il, comment allez- 
vous? 

Romulus rayonna comme s'il venait d'apercé* ,- 
voir le paradis. Etre appelé vieux tiffre, c'edt 
à-dire, vaillant, brave, héros,,par un JeuneM^^ 
si instruit, quelle douceur ! ^ ^^v^ 

Depuis lors, Romulus et Merlin devîn^At'iita 
et l'on peut dire que chaque jour, le ligp A^l^t^^ 
unissait se resserrait davantage. * { r.i^ 

En ces heures sombres du mois dû t^qi^^j l;, 
Merlin était le seul être avec qui Rorr^^^fe^^ji 

fçeât des idées politiques — et les idée^'^iè<^S3^:41 
in passait à l'ancien commissaire éiaie^^ote^ 
ture à être plutôt fatales à ce dernier, n/^^.^^ 
Merlin avait eu Tesprit gAté par le seotqWt^i 
talisme de V Histoire des Girondins et le pmît»' 
sophisme risqué de la dernière manière ne 
Victor Hugo. Il était sensible à la déclamation 
et par conséquent dépourvu de tout ssens cri- 
tique. Auditeur piassionné des débots de la 
Chambre de 1876, il fut conquis de boune heure 
au Bazelaîsisme. Quand Boyer Bazelais, après 
avoir, du haut de la tribune, déclaré qu'il était à 
peu près arrivé à un point de perfection ab- 



34 SCÈNES DE LA VIE HAÏTIENNE 



solue ( 1 ), crut devoir transporter son libéralisme 
du terrain de la disci^sion sur celui de la récla- 
mation du pouvoir à main armée, Merlin ne se 
donna pas la peine de rien examiner, il se mit 
tranquillement à se préparer à la luttç par les 
armes. Et comme l'enfant grec des Orientales, il 
eût pu s'écrier : 

Je veux de la poudre et des balles. 

Et naturellement, le pauvre Romulus, en vou- 
lait aussi. Ilvfallait entendre maintenant Romulus 
parler de tyrannie, d'oppression et de liberté ! 



1. • 81 c est une erreur, que dans Vimmtruitt de mes occu- 
pations j'ai pu avoir eoinmise, quelle honte y aurait-il pour 
i\ioi. au point de tnipêrioèitê oh je suis arrivé^ à l'avoner, & 
le reconnaître? - 

( Paraît» prononcées par Bazelais à la Chambre 
(les Député ft, séance du JfJ Jv^n 1S78: j 
• Moniteur «. 18 Juillet 1878. 




j'ÉTAir sous la galerie du commer- 
çant Etienne ïrévier, le dimanche 
matin, qu/Octave Merlin, toujours 
approuvé par Romulus, se soula- 
geait en exposant ses rêves d'avenir. 
M. Trévier habitait sur la place 
d'armes qui était aussi et est encore le marché 
et le « bord-de mer » de Miragoâne. Une « fontai- 
ne monumentale » en fente, inaugurée quelque 
temps auparavant par le Président Salomon, était 
le seul ornement de cette place. Embossés a quel- 
ques pas de là, des bricks étrangers n ec leurs 
vergues et leui^s cordages, faisaient comme par- 
tie mtégrante du décor de la place. Reliés à la 
terre parde simples planches volantes, ces grands 
voiliers se succédaient sans dxsconWwv^^v \ isxTv^te. 



36 SCÈNES DE LA VIE HAÏTIENNE 



chargés de marchandises, ils repartaient bientôt 
bondés de bois de canr) pêche. 

Octave Merh'n, Romulus et M. Trévier causaient 
donc ensemble, ce dimanche 25 Mars 1888, touten 
regardant passer les élégantes de la ville, qui 
sous son châle lilas et son « lignon» madras, qui 
sous sa « visite » à ramages et son chapeau à plu- 
mes, qui «entaille» tout simplement, se rendant 
en « bobuciant >» à la messe. 

La conversation souvent tombée à plat, par 
^uite des préoccupations qui travaillaient chacun, 
eut une certaine suite quand Octave Merlin éraît, 
rœil irrité, mais la voix basse^:. 

— Un pays comme Haïti qui s'est illustré par 
les belles luttes parlementaires que l'on sait, ne 
peut plus, ne doit pas être sous la fér il : d'un Sa- 
lomon ! 

— A qui devons-nous Salomon, répliqua M. 
Trévier, si ce n'est à Boyer Bazelais? Car ta ^to- 
gression logique des choses écartait nécessaire- 
ment l'ancien Ministre de Soulouque... 

— Pardon î interrompit vivement et naïvement 
Merlin, c'est Bois?'ond-Canal qui nous a gratifiés 
de Salomon. ?i Boisrond avait simplement remis 
le pouvoir à Bazelais comme au plus capable... 

. M. 1 révier haussa les épaules et continua: 

— C'est Boyer Bazelais qui, par son insurrec- 
tion du 30 Juin a transgressé 1 ordre de succes- 
sion naturelle des événements, — et Salomon, 
inconnu en somme des générations nouvelles, a 
tout bonnement su en profiter, en s'emparant du 
pouvoir par la brèche ouverte sous les efforts in- 
conscients du leader du libéralisme haïtien, qui 
comme vous le savez, mon cher Octave, est un 
libéralisme autoritaire— deux mots qui hurlent 
de se trouver l'un à côté de l'autre. Quelqu'un Ta 
dit, du reste, Tinsurgé ne sait jamais ce qui sor- 
tira de ce qu'il fait, mais en produisant de raction, . 



ROMULUS 37 



il «crée des mouvements, des courants, opère 
des déplacements de .«situation et des troubls 
d'clres qui seraient restés a 1 état latent sans cette 
secousse. » Et voilà comme nous devons Saîomon 
à Boyer Bazelais, bien qu'au premier abord, cela 
semble paradoxal. 

A cette argumentation, Merlin pour toute ré- 
ponse, se mit à accabler d'épithctciS injurieuses 
le Pouvoir— cela toujours à voix extrêmement 
basse. 

— Pour ma part, dit Etienne Trévior, M. Salo- 
mon peut être tout ce que vous dites, ça m*est bien 
égal. S'il y a une idée arrêtée chez moi, cest de 
ne pas m occuper du gouvernement, et je veux 
espérer qu'il usera du même procédé à mon égard. 
Je suis choqué autant que personne par les abo- 
minations de l'arbitraire. Mais comme je ne puis 
rien contre, je suis bien forcé de passer outre et 
de me consacrer exclusivement à mes affaires — 
j'ai mon fils à élever, une femme et ma vieille 
mère qui n'ont que moi sur la terre pour tout son- 
tien, vous comprenez que je serais un misêrablo 
si j'allais négliger'mon commerce et ma goélette, 
qui me permettent d'être indépendant, pour m oc- 
cuper de ce qui ne me regarde pas, en somme 

— La situation du pays, dit Merlin, fait obliga- 
tion à tous les gens de bien de se levei* comme 
un seul homme pour renverser un gouvernement 
odieux. 

— Ça va de soi, approuva Romulus. 

— Voilà un homme sérieux, au moins, dit Mer- 
lin, en serrant la main de l'ancien C.ominissaire 
de Police. 

— Ne vous occupez pas du gouvernement, mon 
cher Octave, reprit Etienne Trévier, suivoz Icxem- 

Kle que vous a donné toute sa vie le vioux père 
lerlin ; travaillez pour votre compte, je ne lai- 
mals pas beaucoup, votre père, et je garde même 
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un souvenir assez désagréable de lui, car c'était 
un vieillard malfaisant. Un jour quej'étais occu- 
pé à prendre des notes au pesage, là, prés de chez 
Mitchell. il s'est avancé à pas de loup jusque tout 
près de moi et m'a fourré deux de ses doigts os- 
reux dans les yeux. 

Comme ses interlocuteurs riaient avec délices, 
M. Trévier ajouta : 

— Qui, à Miragoâne, n'a pas été victime des 
malignités aiguës du vieux Saint-Just Merlin qui 
se croyait tout permis! Je me rappelle certain 
coup de bî\ton asséné sur le crâne de notre ami 
Romulus, cerlaiîî jour que notre ami Romulus, 
sans songer à mal, étant « cargué » conVe un po- 
teau de la maisonnette de Viergina, s'abandonnait 
à un doux petit somme. 

— C'est vrai, ça, dit Romulus en reprenant son 
sérieux, mais du momentque c'était le père Saint- 
Jusl, on n'avait rien à dire. 

— Seulement, reprit M. Trévier, il fut un rude 
travailleur. Il faut l'imiter en cela. Octave. Tous 
les après-midi, il arrive encore en masse des bois 
de campôche à la Nouvelle-Cité, restaurez la ba- 
lance que votre père y avait montée, achetez des 
bois pour compte des commerçants de la place, 
(pour ma part, je suis disposé à vous avancer 
autant de fonds qu'il vous conviendra) cela vous 
sera plus profitable que de vous appliquer à dres- 
ser chaque mois des états toujours les mêmes — 
besogne indigne d'un homme ayant une indivi- 
dualité!— et de vous préoccuper plus que de 
raison de ce que dit CŒH, de ce que pense Baze- 
lais et de ce que rumine Salomon,— Près d'un 
siècle de guerres civiles, ajouta M. Trévier, nous 
a montré que si le régime politique haïtien n'est 
jiàs en harmonie avec la conception qn^une frac- 
tion du pays se fait du pouvoir, le mieux encore 
est de laisser ce régime sa; ^Te son cours pendant 
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que la fraction progressiste devra continuer à se 
développer dans le travail et se fortifiera ainsi de 
tout ce que perdra nécessairement l'absolutisme 
s'agitant dans le vide. Decet^e façon, insensible- 
ment, on verra la force politique s'appuyer sur 
la classe intermédiaire pour le plus grand bien 
de tous. C'est là un phénomène sorial déjà cons- 
taté dans bien des pays civilisés. 

-j- Mon chè, dit Romulus d'un air profond, Haïti 
ce pays nègres, et paus nègres, pas pays blancs. 
Quand un gouvermenl pas bon, il faut le renverser 
pour mettre à sa place un gouverment bon. Pas 
pré y Octave ? 

— Vous parlez d'or, mon cher Romulus, répli- 
qua Merlin avec ardeur, votre voix est celle 
même du bon sens et du patriotisme. Etienne ne 
connaît que ses intérêts égoïstes — il ne voit que 
son argent, sa femme et son fils, jamais il no 
consentira à tendre les bras à la patrie agoni- 
sante... 

— En voilà encore une histoire! exclama M. 
Trévier, où donc voyez-vous qu'Haïti agonise? 

— Parlez bas, mon chè, fit Romulus effrayé. 

— Est-ce que ce pays a jamais été plus pros- 
père? continua M. Trévier, baissant le ton. La 
récolte de café a été supérieure cette année de 
près de cinq millions de livres à celle de Tan- 
née dernière (1) et le café soute vaut 7 piastres^ 50 
centimes en ce moment et est coté au Havre à 
60 francs ; (2) le change dont le taux était à 15<*» 
au commencement de ce mois est retombé à 



(1) Exactement 56 miUions 802.869 livres pour Tannée bad- 
géti^ire 1882-1883. tandis q ne pour Tannée 1881-1882 i exporta- 
tion de café ne s'ôleva qu'à 52 millions 155.882 livres, f Rap- 
port de la Chambre des Comptes, Moniteur ISS4. J 

(2) D*aprè8 les notes obligeamment communiquées par M. 
d'Bnnery DéJoie« 
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lûo*' (l)d*après les dernières nouvelles do Port- 
au-t^rince ; et bien que nous no soyons qu'au mois 
de mars, ici à Miragoûnc, Timportaiion et Tex- 
poiiation oiil dépassé de beaucoup celle de toute 
Tannée dernière (2^ Et il est probable qu'il en est 
de même dans tout le pays. 

Merlin saisit le bras d'Etienne Trévier: 

Mais ce gouvernement... ce gouvernement! 

— Mais ce gouvernement, c'est un produit natu- 
rel du milieu, il n'e^t donc pa.s une cause, dit M. 
Trévier La cause, ou plutôt les causes de notre 
mal social sont l'ignorance et l'isolement. Pour 
combattre ce mal, il nous faut former des in- 
dividus— il fîiut surtout que"ceux déjà formés 
n'aillent pas se faire anéantir inutil n.ent dans 
des aventures sanglantes, comme vo le deman- 
dez.— D'autre part, dites- vous bien ceci, Octave, 
jamais il n'y aura de gouveinemenls prestigieux 
en Haïti, par la raison que nous les voyonsde 
trop près. 

Merlin se leva et dit: 

— Décidément, mon cher, vous êtes avec Salo- 
mon. J'avais toujours pensé que vos sympathies 
allaient de préférence à Bazelais qui estVhonneur 
même... 

— Je vous répète, interrompit M. Trévier, que 
je ne suis pas un homme politique, par consé- 
quent je n'ai pas à être avec celui-<*j ou celui-là. 
Mes intérêts et quinze ans de labeur, me com- 



(1) D'aprèP 1<»8 notes obligeamment communiquées par M. 
d'Ennery D^joie. 

(2) L'importation pour 1882-1883 ë'(^lèva à Miragoâne à P 
22.B88.11 : tandis que pour 1881-1882, elle se chiffrait sealement 
& P. 17.211.04. 

Quant à l'exportation de caf^, elle fut jusqu'en Mars 1888 
de 42ÎS.714 li\T<»f4, le double de tonte Tannée précédent» Pour 
lecampAche. le chiffre est resté à peu prèb 1p ni<*'iiie, 15 cillions 
de livres. (Rapport de la Chambre des Comptes, Moniteur I884.J 
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mandent d'être anti-révolutiônnaire. J*ai plus d'un 
million de livres de bois de campêche empiles à 
la Nouvelle-Cité, neuf cen's sacs de cafés prêts 
à être embarqués, sans compter mes deux halles 
qui renferment pour trente mille dollars de mai- 
chandises -— que mes bois et ires cafés payent au 
delà! Dans ces conditions, vous êtes en mesure 
de juger le mal que me vaudrait une guerre ci- 
vile. Surtout que Miragoûne, à ce qu'on assure, 
est la ville de la République la plus exposée 
à servir de lieu de débarquement aux exilés. Si 
cela arrivait, ce serait la ruine pour moi, Técra- 
sementde mon eflTort, le plus consciencicjx peut- 
être dont puisse s'enorgueillir cette ville. 

— C'est vrai ça, dit Romulus. • 

— Vous ne serez pas ruiné, Etienne, dit Merlin 
avec enthousiasme; une fois que Bazelais aur^ 
triomphé, le nouveau gouvernement vo>rêcl§3*ont- 
magera de vos pertes. V. "-r 

— Allons donc! exclama M. Trévi^%*'Tf aûrafl 
bien assez d'indemniser les étranger-a !^— Et puis 
il ne triomphera pas. Je tiens Bôyer -Bazelais 
pour un homme d'une grande capacntcv- d »n pa- 
triotisme élevé et d'une incontestable- probité. Je' 
crains seulement que son jugement lié soit pas à. 
la hauteur de telles qualités. Son c6t<î idéo/of^tœ 
le perdra. Compter sur un élan du peuple liaïlî^n," 
c'est compter sur le néant. Les peuples d'origintj 
esclavagiste sont des peuples inexistants, si j'ose 
m'exprimer ainsi. Aussi bien, il n'y a jamais eu de 
révolution faite par le peuple en Haïti, comme 
cela s'est vu en France, notamment en 1830 et en 
1848. 

Merlin esquissa un sourire de pitié : 

— Et la guerre de l'Indépendance dit-il, par qui 
a-t-elle été faite ? Et la révolution de 184S et toutes 
celles qui ont suivi? 

— La guerre de l'Indépendance, répliqua Mon- 



4St SCiNES DE LA VIE HAÏTIENNE 



sîeurTrévier, fut une œuvre essentiellement inîlî- 
taire. C'est en terrorisantles cultivateurs et en fusil- 
lant les plus tièdes, que Dessalines a pu réussira 
soulever les masses-contre les blancs. Et quelles 
masses! Sur les trente mille combattants, il y 
avait vingt mille soldats et seulement djx mille 
cultivateurs armés. Voilà ce que Dessalînes, en 
déployant, toute son énergie, avait pu lever, dix 
mille hommes sur une population totale de cinq 
cent mille habitants en 1803! — La révolution de 
1843 fut également faite par des militaires à qui 
s'allièrent des bourgeois qui ne rêvaient qu'épau- 
lettes tout en déclamant sur les principes de li- 
berté. Il en est de même des-autres rr' volutiona 
haïtiennes, y compris lessoulèvemc: ^ de piquets 
derrière lesquels il y eut toujours d. s militaî^es. 
Roniulus approuva ces paroles en frappant 
avec complaisance sa* poitrine de son poing. 

— Sans militaire, dit-il on ne peut rien raire. 

— Et cela s'explique, continua M. Trévier, puis- 
que c'est la seule force organisée qui existe dans 
ce pays — c'est un poids mort tant que vous vou- 
drez, mais c'est un poids. 

— Si les choses sont comme vous dites, ripos- 
ta Merlin, il n'y a plusqu*à jeter le manche après 
la cognée. Ou bien nous devons nous résigner à 
plier sous le joug militaire ou bien nous résoudre 
à émigrer. 

— Il y a un troisième moyen, dit M. Trévier, et 
c'est le bon ; il nous faut constituer une classe 
sociale assez forte, avec laquelle le pouvoir soit 
obligé de compter. Je vous prie de remarquer 
que cette classe est en train de se former, c'est le 
commerce haïtien. Une nouvelle guerre civile 
sera sa mort, car la tendance du gouvernement 
est d anéantir cette classe, parce que les sympa- 
thies du commerce haïtien vont plutôt à Bazelais. 
Aussi, je redoute une ac^i n de Bazelais comme 
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on redoute une catastrophe. — ATinstar deGani- 
betta qui a préféré renoncer au ,pouvoir plutôt 
que de gouverner avec ses amis, vainqueur, Baze- 
laîs ï>eut-être garderait le pouvoir, mais il serait 
impuissant à rien organiser de sérieux, parce que 
ses eflTorts seraient paralysés par ses amis — 
contre qui il ne pourrait rien parce qu'il leur de- 
vrait tout; Bazelais vaincu, ce pays rétrogradera 
effroyablement. Et Ton verra ceci : les haïtiens 
gui avaient eu précédemment une position per- 
sonnelle et qui seraient ruinés par la guerre 
civile ou ses conséquences, non seulement de- 
manderont à l'Etat leur subsistance, mais tous 
voudront faire leur fortune aux dépens de la 
communauté. Il n'y aura plus de commerce haï- 
tien, plus de contrôle administratif, plus de dis- 
cussions politiques. Tout le monde sera fonction- 
naire ou pensionnaire. Nous serons un peuple de 
rentiers sur l'Etat— un Etat sans gloire, sans 
crédit et sans argent. Et le couronnement de ce 
bel édifice sera la délation sans vergogne, la pros- 
titution sans pudeur et la mendicité sans honte. 

— Oh ! Etienne, s'écria Merlin en se tordant les 
mains, quelles sinistres prédictions ! Heureuse- 
ment que vous exagérez! L'importantest que nous 
débarrassions le pays d'un système néfaste qui 
indigne l'Europe. 

— N'ayez crainte, reprit M. Trévier, le système 
durera longtemps encore; il estadéqupt au tem- 
pérament haïtien, en ce sens que tout bon haïtien 
n'a qu'un objectif: les privilèges pour lui et l'op- 
pression pour les autres, et le système répond 
exactement à cette donnée. 

— Et l'Europe, s'éplora Merlin, et l'Europe qui 
a les yeux fixés sur nous ! 

— Si vous croyez sincèrement ce que vous dites, 
fit M. Trévier avec tristesse, vous êtes bien à 
plaindre, Octave. 
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A ce moment, Madame Trévier qui revenait de 
la messe accompagnée de son flis, franchit le per- 
ron. Avec un sourire gracieux, la jeune feinme 
tendit la main à Romulus et à Merlin, puis elle 
adressa un geste affectueux à son mari, M. Tré- 
vier tout en tapotant la jooede TenfanU demanda 
à sa femme ainsi qu'il faisait chaque dimanche: 

— La messe a-t-elle été belle ? 

. — Mais oui, répondit Madame Trévier. 

— Sur quoi le Père Le Marguer a-t-il parlé? 

— Sur les cancans qui divisent la ville^ U a* 
dit beaucoup de choses désagréables aux fidèles. 

— Comme d'habitude alor8,~flt M. Trévier en 
riant. 

S adressant à Romulus, Madame Trevier ajouta: 

— On ne vous voit plus à la grand'messe depuis 
quelque temps. Est-ce que vous seriez devenu un 
mécréant comme Monsieur Merlin. 

— Oh! pas du tout, Madame Etienne, fit Ro- 
mulus d'un ton pénétré. J'assiste régulièrement 
à la petite messe. Je crois en Dieu. 

— A la bonne heure ! 

Et doucement. Madame Trévier disparut dans 
le corridor de sa maison dont les portes du bas 
étaient fermées le dimanche — car le rez-de- 
chaussée de la maison d'habitation de M. Trévier, 
était un magasin de « finesse » dirigé par Madame 
Trévier. 

— Allons Paul, dit M. Trévier, dépèche-toi d'al- 
ler voir ta grand'mère. 

L'enfant salua la compagnie, et prit la direction 
de la rue du Bord-de-mer.... 

Vingt minutes plus tard, il était de retour et 
trouva Monsieur Trévier dans la salle à manger 
avec Romulus et Merlin qui étaient en train de 
déguster un coktail au rhum corsé, — d'autant 
plus corsé que Romulus et \ ait exigé qu'on ajoutât 
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au sien deux doigts de tafia, pour enlever gms 
chaleur-là, ainsi qu il l'expliqua à Madame Trévier. 
Vers les dix heures, Romuluset Meninse reti- 
rèrent, et la suite de la journée se passa pour 
Monsieur Trévier à lire la Revue des Deux Mondes. 
Dans raprès-midi, le commerçant monta à cheval 
et alla fui re une petite visite à ses bois de cam- 
pêche empilés à la Nouvelle-Cité. 
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attirail l'ancien Commissaire de police se présen- 
tait devant lui. 

Romulus, une « carabine seize » à la main, une 
manchette au côté, la ceinture garnie de balles et 
le cou enveloppé d'un mouchoir rouge, lui tint 
martialement ce propos : 

— Le gin rai en chef vous demande. 

— Quel général en chef? 

— Le général Boyer Bazelais. 

— Farceur ! 

Romulus alla ouvrir une des portes du balcon 
cl s*écria : « Regardez !» 

M. Trévier jeta un coup d'œftsur la place et vit 
dans le matin gris des hommes armé ;. 'ous vêtus 
identiquement de courtes tuniques île toilç bleue 
flottant sur des pantalons en drap fantaisie etcoir 
fés de grands teuti*es noirs. C'étaient messieurs 
les exilés. - 

M. Trévier pâlit et poiir dire quelque chose, 
murmura: 

— Il n'y a donc pas eu de combat ? 

— Non. Le gros des exilés a débarqué à Saint- 
Romme, puis s'est divisé en trois colonnes sous 
le commandement en chef de Boyer Bazelais et 
sous la conduite de Désormes Gresseau, Brutus 
(".asimir et Boileau Laforest qui ont marché sur le 
Bureau de la Place par la 'Source espagnole ; lors- 
qu'on fut arrivé du côté du Fort Malet quelques 
coups de fusil ont été tirés en l'air ; ayant entendu 
cela, \'c Commandant de l'Arrondissement, le Com- 
mandant de la Place et la Délégation du Gou- 
vernement se sont enfuis sans regarder derrière. 
On a retrouvé quelques plumets par terre, ce 
matin, dans la Grand'Rue. Le Commandant de 
TArrondissoment est chez Ahrendts Les exilés 
ont occupé immédiatement le Bureau de la Place 
et lancé deux ou trois fusées. A ce signal convenu, 
leur bateau, le « Tropic », Lst venu mouiller dans 
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In i*nde et a diibai\|iuj les autres exiles, deux 
obusiers de cnmp;igne et les caiî<ses de muni- 
tion^. Voila. 
M. Trévîcr reprit : 

— Vers lesquatre lieures, quoiqu'un qui pa.«- 
snit à cheval, a appelé mon prre. 

— (Vest Boileau. Je le tiens de lui-nuMiio nfême 
lorsqu'il est venu mecherchei : il ignorait la mort 
d'Almonacy, c est moi qui lui ai appris la nouvelle. 
Il m'a aussi beaucoup demandé pour vous... Vers 
les cinq heures et den)ie, il m'a conduit on per- 
sonne au Général en chef à qui il a dit en me 
frappant sur rêpaule : « \'oici \\n honjuic que je 
vous donne, ce goçon! » Rover a pris ma main 
entre les sien nés et âcïï//.<fé/r^rrr/>?o/.CVst un homme 
tout de boit, Etienne, aussi je suis pn"H à verser 
tout mon sang'pour lui. tout n)on .sang... MnionaiU, 
ajouta Romulus, je suis obligé de vous qui; ' \'\ .)<; 
dois me rendre en mission jjrôs deCléovil Mode 
avec trois e.xilés. En attendant, ne perdez pas une 
minute, on vous attend ou Quarliei-général. 

En prononçant cesderuiôres pnrolrs, Koaiulus 
s'en alla. 

Demeuré seul, M.Trévier. nervou\. ^ mit i\ :<^* 
piomener do long en largo dan- la clrv.nl^i'o. en 
faisant clacpier ses doikrts. puis il s'éci i- < ■ î d'un 
coup : 

— Mais que diable \ùv v-ik \\\ * 

En cet instant, Octave M<'i!in. .-i :î) • jusmi' i •• •: 
dents, pénétra dans la chanjbro. 

— On ne vous veut pas de mal, Kiicnn- . ' :-«!. 
Le Chef d'exécution Ilêsire sentrotenir ave • \..«î<. 
comme avec une des nolabilitrs delà \ii!*'. v(»iià 
tout. Je suisenvoyé ici pour confirnier lacomnin- 
nicationque Romulus a été charge' de vou-^ Ihiro 
à cet égard. 

M.Trévier prit .son chapeau et s'écria : 

— C'est bien, j'y vais. 
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Il swgngoa dftns rescnlicr. Merlin le suivît. 
LVscalfcr nbouti-sait on bnsA une salle à tn.^n- 
gcr. M. Ticvior y rencontra unexilf^ très beau, 
hïuni d'une barbe noire somptueuse, qui sirotait 
l•neta^^se de café. I/exilô se présenta de luîm/^me. 

— M. Perpign.nid, de Poit-au-Prince, flt^il. 

— Enchanté, monsieur. 

— Votre femme a eu Tamabilité de m offrir une 
tasse de café... Quel délice, Mr)nsieur, que le café 
de notre pays', l^^t quelle joie de rentrer dans sa 
p.Urio I " 

— Lcfnil cft. piogna M. T4:évicr. que vous y. 
rcnhvz un peu bnij^quemcnt. 

— Oui... i\ous venons renverser)^ j:ouverne- 
ment de ce monsieur Salomon, ajo < i rexilé en 
faisant une piroucltc le plus joliment du monde — 
pirouette qui lui permit d'être tout près de- la 
table surlaquelNî il déposa sa tasse vidé. 

— Excusez-moi, Monsieur, reprii-il, mais les 
autoiiiés en fuite peu vont revenir avec des forces 
pour es^nycM" de rei)rendre la ville que nous n'oc- 
cupons d'ailleurs qur» (-(«nimo Ijnsc d'opération... 
pas plus, ce n'est f\uo (^onjmo hase d'(^pération 
que nous oî^cupons Miraguàne. (le matin même, 
nou:: exjx'dioiis des inissionnnires auprès des 
pi-iuripnles auî(î!it<}s du Dépnrlement du Sud et 
de rArron<.îi-senicni do Jacinel. Avant longtemps 
donc, nous U'verons la marche sur Port au- Prince. 
En attendant. Monsieur, je me vois oblig'S à re- 
gret, de quiii(M' votre ajzréabie compagnie pour 
me rendre n'jprrs de mcm ami Epaminondas Des- 
roches, afin de lui donner un coup de main dans 
la construction du rempart du "Détour dont il a 
le commandement. Au revoii*. 

-- P«)i-tez-vous bien. 

Dans la boutique. M.'l'réviej' trouva sa 'femme 
très oceupt.'^e à vendre des souliei'S à un grand 
nombre d'exilés qui av Jent dû marcher dans 
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Teau, par suite d'une manœuvre défectueuse 
des canots de débarquement. Madame Trévier 
était une demoiselle Lambert, de Jérémie, et un 
des exilés Samuel blanchet qui était de la loême 
ville, lui avait amené ses compagnpas avec ce 
sentiment louable des Jérémiens qui les tait tou- 
jours se rechercher, comme s'ils formaient une 
seule et grande et compacte famille. 

Mad«ime Trévier présenta à M. Trévier ses 
clients, comme si elle les connaissait depuis dix 
ans. 

^—Etienne, voici M. Dupcrrier Cazeau. 

-*- De Jacmel, Monsieur ! 

— Enchanté, Monsieur. 

— M. Berthaud flls. 

— Ah! le tribun... très heureux, Monsieur. 

— M. Albert Elie. —M. Gaston E!ie. —M. Al- 
phonse Barthole. — M. DantèsMathon. — M. Cons- 
tantin Rigaud. — M. Jules Arbutlmott. —M. Lys. 

— M. Alexandre David. — M.B lompn Diivivicr. 

— M. Charles Bazelais. — M. Roy. — M Ciiailes 
Geffrard. — M. Warlock Déjoie." 

Et les serrements de mains de se mu!îi[>ii<»i*. 

— Etienne, voici le gén iî*al Dj^orniuvs iTi-o^seau ! 

— Ah! ah... 

Pendant que les preiniors s?. roliiMient. (rauli'os 
arrivaient encore: c'étaient des esprits l)ril!:ini< 
comme Franck Solagos et Succès Rimaille; «l«*s 
gentlemen comme faîloyrand et Tou<-niiît La- 
roche; des noirs remaiNiuablcs comme? Ulysse 
Fourreau, Etienne ei Heni'v Siip|ilice. Arrcius 
Rénélique... A la derniêi*e effusion, M. Trévier 
s'écria : 

— Veuillez m'excuser, Messieurs, de ne pas 
rester plus longtemps avec vous, niais je me vois 
forcé de me rendre à l'appel de voire chef. 

— Ah! très bien... très bien. 

Et accompagné de Merlin. M. Trévier sortit 
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sous la gnicrio. \sO Tropic nvnît levé lancrc et s'en 
nllnir. \L\\ gai soloil <''clnirait la place d*armefi ani- 
mée par le va-ot-vien( de iKnneaiix exilés:- ils 
s'appelaient Brave et Alexis BiMiard, Loolatnar 
Mayard. Malluirin Legros, Lucéna Léveîllé, 
Ohricn, Moulite raffet, Valéry Sterlin, Prévost 
Chavannes. Luc Klie, Planclièt Audigé, Cliarlcs 
La.ssègue, Charles Mailiurin, Edouard Butliler. 
Gefifrard [-nca?2. Aimé Logros jeune, Alexis Plé- 
sanco, Blain (du Cap) et ^o\\ heau-flls Danlès 
Martin, Pio Rigaud ( de Saint-Marc) et ses deux 
nî.«5 Tinenne êî William: et tous, jeunes* et 
vieux, éfaient uais. vifs, pleins d'entrain. Les 
jetnies gens de Mirag)?ine. les hoiM'cely Vi- 
gué. les Spire I-orquet, les Mr)rLl Jacob, Mes 
Conslant [.ola»zne. les Housselin Montpôroiis, 
les Elie Dcr^noncour^ Jes Oméra -et Dupiiy- 
tren Arnoux et cinquante autres, heureux-de 
la perspective dune vie d'action, se mêlaient 
à eux avec enthouîjiasrne. 

M. Trévicr, loujours ar( ompafzné de Mcr!in, 
traversa la plac*^ par la diagonale et se dirigen 
versie côté nord de la GrandRue, juste au mo- 
ment où un tambour suivi de rpielques soldats 
venait (le s'arrêter et f?us;iît entendre un ix)ule- 
nit-^ni soDore. 

C'était une « piblicaiion »». M. Trévier s'arrêta 
et une dizaine dr personnes de la ville s'attrou- 
pèrent. Vi\ vieil exilé noir coiffé d'ini formidâfole 
ucorha»^ Wh hords plats, se niiiî» clamerun Décret 
par lequel le Comité central de la liécohfUon, <lé- 
<*laraii le Pr<Vsident Salomon flérku de sa haute 
fonction de Pronjier Magistrat de la Hépubliquc. 
Et le vieil exilé noir, chaqiu.» fois qu'il rencontrait 
•sur son papier le nom du Président Salomon, 
ajoutait en hurlant : <- ce ovor cochon »1 

(1) Cli«p.iii bant dt^foriiie. 
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Q land ce publicatcur p3;i b.tnal et qui «appi^- 
lait Clavius Claude, arriva aîi>: noms des meni- 
bres du Comité, sigmilaiivs de Tacte, M. Trévier 
ne fut pas peu surpris d'iM)t(Midre citer le sien 
parmi les autres noms. 

— Voilà qui est plui^ que fort! s écria t-il en se 
meltcniit à desrendre la Grand'Ruo: 

-T- C'est Boileau, dit vivement Merlin, c*<^:5l Bui- 
leau qui adonne votre nom, rc'poiidani de vous. 

— J*en suis fâché pour lui, répli(|ua M. l'révicr. 
mais je ne puis pas accepter cela. 

— Voyons, Etienne, voyons,' ne vous emballe/ 
pas. V 

— Mais jene m'embille pas, jaftiais je nai ciê 
si maître de moi, dit M. Trévier froidemeni. 

Tout en parlant, les deux camaïados élai* nr 
arrivés au Bureau de la Place qui fut le prrf;.:.!- 
Quartier général révolutionnaire et se ir«->'ïv.n •;? 
au milieu de deux groupes d'exilée parmi lo.^ n • '- 
on remarquait de^ hommes mùr.s lois 'jue Dî j- 
tus Casimir, l'ancien sénat( ui-, qui portail lo i.ire* 
platonique de «^ commandant en i:het des for-r.s 
révolutionnaires»), GéJus Bienaimé, Magnan, J<»- 
,seph' Muller, Adolphe Pinchinat pt'-re, Dip«r<Mie 
Bras; d autres moins âgés tels que Jean Bap- 
ii.steBamir Chenet, Massillon JeanBart, Bour- 
raine aine. Auguste Kavanagh, Ahnibal Beau»i:é 
Vilmar Péan, Bobeit Jean Pierre, Paul Ktienno, 
Turenne Guerrier, Lascases Snmson, StanisUis 
Bariento, Antonin i^)ncy Moreau tils, Jean-Pierro 
Basjelais, Alfred Brisard. Jt)achim Nicolas. Ther- 
mitus Rosier. Antoine Nicula:=î. Vincent-Guerrier 
Loiseau, Titon et Adamar Passé (de Saini-Majr ., 
Pinchinat fils, Modes, Godefroy Not^l. Résilus U\u- 
chcr, Charles Desrochès, Pliiloxène B.»zin qui 
était gendre dèT)ésormes Gresseau, Paulémon 
Berthaud qui était frère du tribun... 

Il sembla ù M. Trévier que quelques-uns d'-^a- 
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tre eux se pinigiinient du brusque départ du 
navire nméricoin *• Twpic ».* -- lequel devait rester 
à leur dispo-silion pendant au moins trois mois. 

— Parfaitement, insistait un jeune exilé, Baze- 
lais nous avait lais^^O cniendre que cela serait 
ainsi. 

— Attondez-moi ici. dit Merlin à M. Trévier, en 
se di!i;^e:int vcr> le Bureau de la Place, rempli 
de njoiule. je reviens tout de suite. 

— Eh 1 devant !... cria une voix derrière M.^ 
Trévi.?r : celui-ci dut s'effacer pour laisser passer 
trois cavaliers d'aspect romantique sous leurs 
dolmans sombres et leurs grands feutros noirs 
relevée au côté prauche pai l'attach' ^ une co- 
caîde bicolore. M. Tréviei* reconni. ^arnii eux 
Dupenior Cazeau dont on n'oubliait plus la phy- 
siononjio brune, jeune, énergique et belle du 
moment qu'on l'avait aperçue une première fois. 
Un autre cavalier vêtu dune tunique militaire à 
boutons d*or que M. Trévier connaissait bien, 
rejoignit les trois premiers. C'était notre ami 
Rom u lus. 

— Eîi(.ane, addio\ lui cria l'ancien commis- 
saire. 

— Bon voyage ! rr-pondit M. Trévier. 

Et les quatre cavaliers remontèrent au galop 
la Grand'Rue, atteignirent la Nouvelle-Cité, et 
bientôî on ne les vit plus. 

Les groupes d'exilés conversaient encore dans 
la rue et sous la galerie quand sortit du Bureau 
de la Place, un homme grand et maigre ayant 
sur la téie enveloppée d'un mouchoir rouge, un 
chapeau de panama — il traversa avec précipi- 
tation la jLralerie et ouvrit les bras à M. Trévier : 

— Fmbiassez-rîîoi, pilite moin. 

Et Boileau Laforest —car c'était lui!—, colla 
sa bouche édentée et renti'ée contre la bouche 
d'Etienne Trévier, sous T eil bienveillant et ad- 
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mirâur de Merlin qui avait suivi s )ngénôral. Puî.s 
après avoir présenté le commerçant miragoànaU 
à SCS amis, Bofileau lui dit: 

-- Venez, pilile mohi, venez avec mot. 

Et il introduisit Si. Trévier dans la maison où 
logeait le Chef d'exécution. Boileau pénétra seul 
dans une pièce où après avoir causé à voix basse 
avec quelqu'un, il sortit en faisant signe *xu com- 
merçant qu'il pouvait entrer. 

Quelques secondes après, M. Trévier se trou- 
vait en face d'un homme détaille un peu au- 
dessQusde la moyenne et vêtu d'un habit militaire 
vert foncé et d'un pantalon blanc. C'était Boyer 
Bazelais. ^ 

Il accueillit M. Trévier avec aisance; etsur un 
ton do bonté affectueuse, il invita le commerçant 
à s'as.seoir prés de lui. 

Le Chef d'exécution exposa dans un lang-igo 
1res net le but de son expédition qui était d'ôlabiir 
le règne des principes sous Tégide de la Consiitu- 
tion de 1807; ditque la révolution était organisée 
de manière à réussir indubitablement ; que le fait 
seul du débarquement des exilés «à Mira- 

goanc allait produire une ^x^mmotion extraordi- 
naire dans tout le pays; que la Révolution allait 
se propager comme une traînée «le poudre d'un 
bouta lautre de la République; et que au fur et 
à mesure des adhésions, des comités deviont être 
composés des principaux personnages des locali 
tés, lesquels comités, au triomphe le la Révolu- 
tion, auront à déléguer un nombre proporîionnel 
de leurs membres ; que ces meiubres-déléixués se 
réuniront en assemblée générale pour former le 
Gouvernement provisoire qui aura à administrer 
le pays jusqu'à Téleciion du nouveau chef de 
rE:at. C'est ainsi, par exem[>le, que M. l.lienne 
Trévier a été choisi pour faire partie du comité en 
tant que notable de Miragbàne. 
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— Jni \o rogrcldc ne p;is pouvoir occcpicr, dit 
M. Trévier. 

— Pourquoi, voyons? 

— Fm*ccque cVst une idôe arrêtée */ho/ moi de 
ne jamais nie mêler, de politique. Je suis ;uiii. 
révolulionnairejusqu'iuj plus intime de mon ôtrc. 

Al');s le Chef d'exécution se mit à faire un ta- 
hioau exact, en somn)e, de la situation poliliquc 
du pays, expliquant (pie l'absolutisme étant le 
lè^fieclu bon plaisii* ne pouvait cire (pie contraire 
au développement des peuples— lesquels novo- 
luonl (pie sous l'imptilsion du libéralisme dont 
le^sence est le coniiôle: enfin il conclut delà 
né«^'^-ii''' pour les hommes de méril( dj ne pas 
-r^ -'ii'érrs-er des affaires publiqu» \ car l'nl)- 
--•«• :-ii)0. o\\ pMliiifiuc, est chose «autant plus 
Li^/avc 'PiUm!;; :\ .]\\-' mission d'honneur à remplir 
dans riiistoire dt; i h •■ .^niiifé, et (pie le mérite in- 
dividu: ! !'- chaque hailiiu est représentatif de 
celui ;; W'iile une race. Donc, ne nous abstenons 
[ias, COI; '!su il. 

M. 'J'r.V'. r écoulait celle voix chaude, colorée. 
nuancée, dont l'accent de sincérité le frappa. 
Dans cet homme au visage pâle, au front large 
cl à la barbe de pi'ophéle, il sentit un orgui-^il im- 
mense — et si comme personne ne l'ignore, la 
vanit:' e-t un ridicule et même un vice, lorgueil 
qui rsi le sentiment qu'un homme de valeur a 
de sa valeur, est une qualité et une très haute. 
L'oi-gueilleux fora le sacrifice de sa fortune et de 
sa vie pour ce qu'il cioit juste — pas le vaniteux 
r|ui n'entend que donner une idée avantageuse de 

^sa personne sans posséder des qualités solides de 

'fond. 

— Alors, Monsieur Trévier, nous pou vonscomp- 
ter sur vous. 

-^ Ost impossiljle. J'éprouve une sympathie 
profonde pour voti'c perso'-ne et pour vos idées, 
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je vous sens un grand cœur et une ftrnntle ànit», 
c*cst pourquoi j'aurais aime i\ vous rire agrôablo 
en queî^fue chose— jo vous adniii-e c\ \o vous 
estime, mais pnsjus(|uïi nicjotcr clans uiick'îvoIu- 
tion. El relie (|ue vous in.iuguroz mo parait >?i 

f rosse de con-^éfiuonocs dé-a^lrcu^ses >i vous 
chouez, (jueje trcmlili: rieii(|u'en pondant î\ la 
resf»on?al)dilc morale qui prsera sur votre nom. 
Le Chef nivolutionnaire demeura un mDUUMit 
silencieux, puis dune voix calme, il dii en ap- 
puyant sur chncuno <le ses paroles : 

— Il y a ceux. qui font les rcvoluiions r{ il va 
ceux qui les prov(Kpicnl.— les vrais couprdjics, ce 
sont les derniers. Or, j'ai été positivemeiU acruîr 
au rôle d'insurgi^ par la mani('îre abominable doni 
les élections législatives oui clé fau.-eées par mes 
adversaires... 

— Hél.is! fit M. Trcvier, c'est là le triste cô r de 
la vie qu'il faut toujours que lesalTaires bunialiies 
soient mêlées d'un levain mauvais. Mieux eùi v.ru 
pt»ur vous (raccepter le fait accompli et de mam- 
lenir votre libéralisme sur le terrain de la diseu» 
sion à la tribune, dans le journal, et dans le livr(\ 
(pie d'arriver où vous en cies. Si |e parti libéral 
est détruit dans la lutte que vous en^ag(*z la <a- 
rabinc à la main, e'en est peut être !'ail decepîiys 
qui perd à jamais soii équilibre politique Lep.irii 
.national (pii resterait seul debout et (pii n'iunaii 
plus d 'ad versa irt»s pour discuter avec lui. cesse 
rait de se dével(»pper et arrivcMait bien vite à sr 
subdiviser en de petites cirques d'ignorants, re- 
cherchant le pouvoir pom* la satisfaetion de leurs 
appétits et non plus pour la réalisation des idées. 
Vous voyez que c est la question môme du progrès 
en Haïti cpii .se trouve présentement en ;'Mi. 

— C'est vrai, dit Bazelais, soucieux, comme se 
parlalit i\ lui-même, aussi j'ai beaueoup résisté 
avant d entreprendre cette expédition. A pai t 
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Paul, Pricc et un ou deux autres de mes amis qui 
étaient conlro, tous ces messieurs me prcsusaient. 
Un jour, Talleyrand Laroche m'a dit: « Ah ! si 
c'était Brice !.!/« Ce mot ma cinglé comn^e un' 
coup de fouet... 

S'apercevant qu'il s était égaré sur la p:5nte des 
confidences. le Chef d'exécution se ressaisit, il 
s'écria : 

— Mais je triompherai, parceque... 

— Parce que... 

— Parceque la Providence no m'abandonnera 
pas. 

— La Pro... fit M. Trévier comme s'il avait mal 
entendu. _ 

— La Providence, répéta Bazelr. - avec con- 
fiance. 

M. Trévier se leva et exprima le désir de se 
retirer. 
Le Chef révolutionnaire lui dit : 

— Ainsi vous refusez de vous associer à ma 
cause ? 

-— Oui. 

— Alors, adieu, Monsieur! 

— Bonne chance, général. 

Les deux hommes se quittèrent lin peu irrités 
l'un contre l'autre, maiss'estimant cependant. 



En rentrant chez lui, M. Tréviereut une con- 
versation à voix basse avec sa femme, puis après 
avoir déjeuné, il monta dans sa chambre. Quand 
il en redescendit, il tenait à la main une grosse 
valise et demanda son HIs. 

Après bien des recherches, on finit par découvrir 
le petit Paulémon sur riletâ l'endroit où les frères 
Laroche commençaient à élever un rempart. 

M. Trévier adressa avec douceur des reproches 
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h Tenfant, plus il l'embrassa tendrement ainsi que 
Madame Trôvicr. 

Un instant après, on pouvait le voir, sa valise à 
la main, traverser la place dans la direction nord. 
Arrivé devant la maison de l'américain Miichell 
au sommet de laquelle flottait le pavillon cloilc, 
il y pénétra. 

M. Etienne Trévicr était au consulat. 



VII 




JOMULUS 6taltpai-ti à rhevnl le matin 
même de larrivoe de re.^ mexsma^s, 
ncvompagnanl Irois oxiliV-^ jîn-mé- 
liens: Dniwîmer Cazeau, Kenscoflf 
aîné et Vicicrc Chanlaite d ms une 
mission auprès d'un cerlain Cl«'*t>vil 
Mode, des Côtes de- Fer. Les missiounniros ne 
purent sans doute aller bien loin, rar ils furent 
hienlôt de retour. Ce Cléovil Mode riait Thomnie 
sur qui Bazelais semblait compter le phr^. Clian- 
lat^e qui, parait-il, le connaissait, fut placé au 
« Carrefour Desruisseaux » — endroit situé à 
rinter?5eclion des loules du l'ont d'Aquin et de 
Jat'mel par la montagne, afin (rentrer en com- 
municntion avec lui, quand .sacbant la piésence' 
de w ces messieurs » sur le pied de guerre à Mira- 
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goftne, Cléovil Moil«3 se serait empressé de venir 
a !a tète de ses hommes leur apporter son con- 
cours puissant. De celte façon, on serait assez 
nombreux pour lever la marche sur Port-au- 
Frince. 

Cesi une tristesse, en vérité, que de lire les 
lettres pressantes écrites par Bazelais à ce per- 
sonnage falot, qui pour ainsi dire n'a jamais 
existé - bien que la prise d'armes des Côtes-de- 
Fer, on Août, lui ait été attribuée. Cléovil Mode 
était tellementun mythe, qu'à un certain moment, 
Uî Président Salomon s'est servi de son nomcontre 
Bazelais On Si\\i que les mythes appartiennent à 
tout le monde — surtout les mythes révolution- 
naires. (1) 



(l) En fait. Cléovil Mode était commaudant ckfla Place et 
dt) la Cominane det* Côtes de Fer. Il avait vraiment proiBis-son 
concours à Bazelais, de qui d'ailleurs il avait reçu de» Bomines 
4larg<>!nt. Il devait prendre les armes, ainsi qae Jaem^^l. d^s la 
descente des exiJt s sut* nn point de la République. Dana ces 
conditions. Miragoâne s'iuip^sait comme lieu de débarquement 
et consMtuoit une excellente base d'op^' ration, pour parier 
comme Perpigrnand répétant nue expression de 8«»n chef. Le 
plan de Bazelais était donc logique — seulement on ne choisit 
pcis pour clef de voûte d'un plan, une ombre vaine èoume 
(/léovil Mode. Quand on dit ici que Cléovil Mode n'a pour ainsi 
d' e jamais existé. on entend par là,que ce qui constitue llioistue. 
h- a actère. lui ayant manqué, Cléovil Mode ne compte pas. Ba- 
lançauAt entr j le dévoie et la trahison, il ne se déekla à prendif'e 
le»armes que très taird, quand il s'aperçotque saperêonne était 
exposéfi — le Président Salomon étant au courant de so» Jen. — 
J' nomme des Côtes de Fer fait partie des unité» hmtednes 
d )nt il e»t parlé avec tant de mépris dans la Divine Û^mêdie . 
Al troisième chant àeYEnftry Dante introduit par Virgile 
d..ns un endroit « où des soupir», des pleurs, des eria perçants 
relentissaient, • s'écrie : • Maître, qu'est-ce qu« j'entends» et 
q relie es*^^ cette foule qui parait si accablée par la doulenr? 
— • Ce mi^;érable sort est celui des tristes Ames de tous ceux 
q -.i vécurent sans blâme et sans éloge. Elles sont mêlées à ce 
mauvais chœur des anges qui ne furent ni fidèles ni rebelles A 
• Dieu, ma i,s qui furent pour €ux-mtnie^.\,e c\é\\e^ a chassés 
parce qu'ils terniraient sa beauté, et l'enfer les repousse par«e 
que les coupables en tireraient qp Ique gloire. . 
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Cependant Miragoâ»^e qui, au iii,rtlîn^dù-^t;^jy 
avait ressemblé à une ville en féi^,^'iÉûV:; tiçr.t^^^ 
autre aspecl dans l'après-midi ufe(N;^i)3^ài>;^-r|ou^ 
Des bruits qu'une bataille sangîaji^^j^irj^^ 
au Pont à deux heures do la vYfle/i^,4/ç>^vf^^^^^ 
avec intensité. Comme plusieurs Mfriigfi'dha; 
avaient accompagné Boilcau Laforestqui soiai^ 
chargé d'aller faire déguerpir le cou}mandant d;î 
la Place du « Tyran » qu on savait c;nnpé \i\ avec 
une centaine d'hommes, l'inquiéiude sélaii em- 
parée de tous les espri s Bientôt une publication 
fit savoir que l'ennomi était chassé du Pont et 
que du côté des « Soldats de la Révolution •>, il n'y 
avait qu'un blessé, Annibal Beaugé, de Port-au- 
Prince, un des plus fins tireurs parmi les exilés, 
tous tireurs excellents. 

Bien avant la publication officielle, Buileau avait 
eu soin dannoncersD victoîreàla population, en 
parcourant I51 ville au grand galop de s<jn cheval 
et en criant à tue-t(Me ù chaque carrefour : 

— Nous tail/é yo / (!) 

Un poste fortifié fut immédiatement étnbli au 
Pont sous le commandement de Gélus Bienaimé. 

Il n'était que temps, des troupes arrivées de 
Petit Goàveattaqurrentsanssuccês le Pont, le len- 
demain 28: Gélus Bif^naimé blessé dut remettre le 
commandement au fameux Désormes Gresseau. 
Les troupes du gouvernement — les *< envahis- 
seurs » commeon les appelait — furent encore 
repoussées le 29: Le 30, les avisos r^/>tf//7^'. et le 



— • Miittre. quel est le toDriiiont qui les ûccabic, et qui le» 
faît pleurer « fi.rt ï 

— • Je te le dirai brièvement : î's n'ont pas i e: pxirance <]e 
mourir, et leur rie ol>8eiire est si ba^se. qu il» Bont jaloux de 
tout autre ftort. Le uj^nde n'upacs ^ard<^ leur Houve?iii\ là misé- 
ricorde et U justice les didaigueut. Nt parlom pua d'eux, 
mais regarde et paëne • 

<1) I<loas les avons battus. 
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Raynnud, paiuronldevant le poi tel commencèrent 
Yi d{»bnrrnier (tes soldats à la Source S*ilco. Le 
samedi 31 Mars au malin, le rempart du Détour, 
dans la ville mémo, était attaqué avec impétuo- 
sité par la Garde présidentielle qui no fut repous- 
Si'H? qu'après trois heures d'iine lutte très chaude. 
On peut dire que le Président Salomon ne perdit 
pas une minute dans ce moment critique ; il 
prit loffensive avec une vij^ueur, une promptitude 
dans la détermination qui déconcertaient d*autant 
plus les exilés — queBazelais, d'après des corres- 
pondants de FMrt au-Prince, leur avait affirmé 
que le Président dégoûté ne cherchait (fu'une oc- 
casion pour abandonner le fiouvoir ni initier le 
pays... 



En attendant rinvestissement do la ville fut 
entrepris de façon si sérieuse par l'arniée asèié- 
jïonntefortebicntot deplusdc T.OOU hommes qu'en 
n>oins de quinze jours, Désormcs Gressenu, qnoi- 
f;ue viclorien.N, dut évacuer le Pont trop éloigné 
p<»ur s établir au Carrefour-Uesruisseaux (1) qui 



(1) Povte coiiimand<5 par M»f;nnn jusqu^an 4 avril — Pen- 
dant que D.'tKtriiie» Gre88eau. au Pont, contenait arec me 
▼aillaifK*e hiooTe. les niHHses palonioniennes ; Ma^rnan, an Carre* 
four*])eKruis>ieanx. voyant dt^boncher sur la route dWqnin, 
dans )'aprr»i midi du 8 jivril, nne colonne qui paraissait amie, 
la laifsiui fe( avnni^r avec d'aut«nt plus de confiance que Chaii- 
latte avait reconnu que la oolonne avait ponr chef Çiéovil 
ItUidé. A (Ux'pafi iU\ |M>Hte Maijrnan, 1 homme dten Cô«e«"-de-Per 
rabordaà coufMde ftmil en méuie temps qn^ Anselme Prophi te 
descendant du morne dominant le Carrefoar-Desroisseaax, at- 
taquait les iusnria:«és à leur flanc droit. Magnnn pris à l'impro- 
A-iste et blens^ léprv>reinent. dut replier sur la vir.e. Et voilà 
}> sormeH Oresseau enveloppé de t* us atôtiH par des forces sa- 
p Heures. En prtsence de ce danger. Bazelais sut parler k sei 
amis sur un ton qui les embrasa. Une henre apr^s. Magnau 
reprenait le Carrefour Desruisi^aux, et le lendemain il en 
'it^m«ttait le eouimandement A Di^Monnet Gressean. 



ROMULUS tt 



Q*e8t qu*àun kilomètre de la ville — et encore là 
exposé avoir ses communications coupées avec 
le Quartier-général révolutionnaire, il reçut l'or- 
dt-c du Chef d'exécution, de rentrer en ville. Dans 
rintervallc, il perdit deux de ses compagnons : 
Etienne Supplice et Charles Lassègue, broyés par 
des boulets. Mirago&ne eut à pleurer la monde 
Torcnne Sorel et de Cléobule Lamarre- 

Les troupes assiégeantes sous les ordres du Se- 
crétaire d'Etat Fran ;ois Mauigat, délégué du Gou- 
vernement et des généraux Anselme Prophète, 
Henrf Piquant, Vériqu.^in, Paul- Emile Lapone, 
Pétion Pierre André et Plalsil Rock, commandant 
de rArtY>ndissement de Nippes, qui s'était enfui 
en canot, de chez Ahrendls — les troupes du gou- 
vernement occupaient le Détour ft l'ouest, les en- 
virons de la Nouvelle-Cité auSud, leSaint-Romme 
à FEsl; au Nord, les avisos et au Nord-Ouest les 
canonsdes Ilots de la mer, lançaient l^urs boulets 
sans s'inquiéter de rien. D'autre part, les assié- 

géants maîtres des sources qui alimentaient les 
etrx fontaines de la ville, avaient détourné Teau. 
Force fut oux assiégés de recourir h l'eau des 

Kuiis. Les privations commençaient ei avec elles, 
^8 maladies. 

Les esprits les plus légers entrevirent aloi^ 
qu'une révolution pourrait bien n'avoir rien de 
plaisant. 

En effet, jamais drame plus héroïque, plus poi- 
gnant et plus sanglant ne se déroula devant un 
peuple ignare, que celui de ceà quelques hoiiHiies 
épris de chimcM*es. enfermés dans la moitié d'un 
Vtllnffe, pressés, resserrés, bombardés et mitrail- 
lésa Dout-portunt por une armée écrasante — mais 
résistant quand même, résis^tant dix mois, non 
seuiemem aux balles, aux boulet:3,aux incendies, 
mais encore aux t9<iladies, h la fatigue, à la fiim. 
Au désespoir ; luttant jusqu'au dernier jour, trop 
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orgueilleux pour se soumcltrc purement él sim- 
plement comme on In leur deinnnd.ut - bien que 
quelques-uns en eussent la pensée — el con)prc- 
liant dans un éclair que la gloire serait dans leur 
mort grandiose et que cela témoigiierail un jour, 
im faveur de leurracc méprisés? justement à cause 
<run amour déréglé de la vie, d'un agenouillement 
bMi devant les instincts ei d'une impuissance 
maladive ù dire la vérilé... 



Partis dej'cxil an no.nbrede quatrc-yîngt-onzci 
ils avaient (léb.nquo «piatre-vingt-dix, (1) parcc^ 
qucFun dentr'eux Démosthêne Fils-Aimé sétaiCr 
fait nbnnrlonner à Port Morantsous le doux pré- 
texte qu'il lui fallait trouver une tasse de café 
avant de monter à bord... 

Sur le nombre précité,!! convient d'ajouter trois 
ou quatre Cubains qui ne surent jamais au juslocc 
qu'il.-^ étaient venus chercher â MiragpAne. Ces 
malheureux représentaient Télénient comique 
dans le drame romantique où ils se Iroqvafent je- 
tés» mais d'un comique navrant comme seule la 
vie ivcllesaii nous en offrir le spcclacJç. Pendant 
les dix mois prèsquedura ce siège deMirago«\ne — 
autremeiU fameux que celui de Troie f^i céiébrç et 
qui se passa tout en discours — les pauvres Cu- 
bains étaient renvoyés d'un poste ù l'autre sans 
qu'ils pussent jamais se faire entendre ni enten- 
dre eux-mêmes qui que ce soif, et finalement 

(1) Le elliffre <le lOÔ (ioiin<^ par Mattiiriii LeK''^i8 cM jiici:«x:t. 
On se h;\*ie ^< iK'ru.eiiiotir tmr i»*K Un hijfiinr-'res île f^Atirt-Wf. an 
ptiiplti (hi 4 iiiar8. potir iTaWIr le noiul>:e «le« cK'IatiiiéH — 
luais outre Ëdinoud Tan^ l^ouiio et Jhii.s-Aiiiié. iie«.f aiitrtitt 
sij<riataire.< re^'têl••*nt ù Kiiig:st<»]i : e^tainir MM. Poiuii^ Le- 
•orps fi:$. Fniiu;ris .Jean J-uHÏK, A*lmii, .^v» in t. Arnaud î*erp!- 
frnand. J. U. Chenet ( CliamU.«»). IVrftal. L nnidaR CUUrVaux 
et 1>. I*as8:* -r eè dernier pour eâute de lualadie. • - • 
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c'était dans le poste de Ken^coft* ninô, lequel 
patiait espagnol, qu*Us (Inissaient totijours par 
échouer — et Kenscoffr mauvais couclieur, jso re- 
fusait cati^gorîquement à converser avec eux. 

Un moment, les Cubains furent avec Romulus 
qui commandait provisoirement, le Fort RjVlIôchi. 
Si Roniiilus avait pu commander un poste aus>î 
Important, c'est que son gra ic de gi'»n(^ra! de di- 
vision avait été mnintenq par le Chef d'oxécu- 
tion. Notre ami était donc assimilé à un exilé 
qui tous étaient généraux, en princi|>e. Quant 
OUN. nombreux Miraçoânaîs, jeunes gens et pères 
de famille, qui s étaient joints à la Hévohition 
et se i>attaient admirablement — c'éîaicnt dos 
citoyens. 

En attendant, les boule*s et la mllnnlle pieu- 
valent sur la ville, les combats succédaient aux 
combats et les incendiesaux incendies. Lesavaut- 
postes de Ta rmée assiégeante, prolé'iés par de 
solides remparts élevés de nuii. étaient a cinq 
minutes du poste d'Epaminondas Décroches au 
Bétour et le bombardaioni h toute heuro; le poste 
du Quartier-général situé dé.^ormais à rexlrômité- 
sud de la Grandrue et commandé par Détsormcs 
ôresseau était à une môiDo di^tnnce de.** af=sié- 
geants, fortement t»tablis au Fort Brice. A certain 
moment, on causait ensemble d un camp à 
l'autre. 

Depuis longtemps, les femmes, kv* enfant*. les 
vieillards, Icé fous, avaient commencé à aban- 
donner la ville. En avril déjà, une première four- 
née avait été embarquée sur un brii k aint*»ricain 
en rade dont le chargement avait éié intenompu- 
lé 27 Mars. 

Du consulat, dans Tembrasure iïunc^ fenêtre, 
M. Trévier avait suivi ce premier exode, il avait 
vu sa femme, sa mère et .son petit Paul monter 
à bord, puis au moment où le navire dérapait. 



es 
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pri)téger les travaux des camnrados accourus 
pour combattre l'incendie. 

Ce jour-là, Duperrier Oizeau et Epaminondas 
Desroches égalèrent les liéro' les plus chantés 
des Ages. guerriers... 



Du balcon du consulat donnint à louest et au 
sud, M. Trévior put assister, vers les sepi heures 
du soir, h récroulement do sa halle situ 'e sur 
rilet où il avait trente-cinq mille livres di» café 
et un lot de cacao qui brûlèrent toute la luiir — 
ce qui était une porto dépassant quinze mille 
dollnr^i. 

L'infortuné commerçant ne se plaignii pas\ il 
pe gémit pas, il ne déclama pas. Seulement. qii(M- 
ques jours plus lard.il pria TAgent ron>;iiaire 
américain d obtenir du Comité central, ranori-*.».- 
tion de rembarquer en même temps que les 
femmes e^ les enfants réfugiés au consulat firn- 

Îais Cl en faveur desquels l'Agent cons iliire 
rnnçnis négociait la sortie. 

Le Comité central refusa d aceoi^dor laiiiorisa- 
tion demandée, et même saisit cette occasion 
pour inviter M. Tréviei* «û venir prendre part a 
la défense de la ville et de ses int^M-cis meni'és, 
A rînstar de Messieurs Tu rgeau Roc. \sO\\\< Bar- 
dinal, Seymour Gros récemment sortis du con- 
sulat français. » 

M. Trévicr haussa les épaules, mais il se sen- 
tit envahi par un découragement profond quand 
îl^eut appris le pillage de son magasin de provi- 
sions aniéricaines, situé rue du Bord-de-mer. pil- 
lage que le Comité central décorait de lexpression 
méUiphorirjue : néf/uisitio?}s. 

Comme I Agent consulaire américain avait quit- 
té la ville en mémo temps que TAgent consulaire 
f!'ançais, le curé de la paroisse et les réfugiés 
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femmes ci enfants, à l>or(l de la «Senlinollc» 
sous pn Villon franrnis, M. Trévier a ynnt constaté 
que le consulat américain éfail comme une cible 
pour la pièce du Morne-Blanc et les carions dé 
lEyalilé. se décida à un acte très original : un bon-, 
matin, il prit sa valise, traversa la place ot regîV 
gna ^a maison privée, gardée par sa fidèle vieille 
•servante Altîna, laquelle prenait soin de lui de-. 
puis le dépari de Madame Trévier. 

Bien qu'on sût au Quartier-général révolutîôn- 
naire que M. Trévier avait réintégré son domi- 
cile, il ne fut |)ourianl pas inquiété. Au comman- 
dant de la Place qui parlait de-prendre des mesu- 
res de rigueur pour porter ce citoyen récalcitrant 
à se rendre aux remparts, Bazelais avait répondu 
ces quatre mots. 

— Laissez cet homme tranquille. 

M. Trévier fit plus; ayant appris que BoileaiH à 
peine guéri d'une grave blessure, venait de per- 
dre sa mère, il alla lui faire visite, tout uni- 
ment 

Cet après-midi-là, il fut donné au commerçant 
de constater à quel usage ôtaiéni employés ses 
bois de campôche de la Nouvelle-Cité— ils ser- 
vaiont à la construction des remparts autant du 
cùtc des assiégés (|ue du côté des assiégeants. La 
grande quantité restante avait été incendiée, pu- 
rement et sinjplement. 

Le malheureux ne put s'empêcher do soupirer: 

— C'est pour arriver là que j'ai tant travaillé... 
C'est pour voir cela que je me suis iniiipsé tant de 
privations... Mon Dieu que cela coûte cher d'être 
Haïtien 1... Mon cfTort est anéanti à tout jamais. 
C'est dur, vraiment trop dur... 

Ce spectacle avait été si pénible pour M. Tré- 
vier qu'il se sentit pris de vertige et éprouva sou- 
dain une lassitude immense. En rentrant chez 
lui, le pauvre commerçant se jeta .sur le cadre 



( 



RÔMULUS 71 



phrôdeses couvertures qu'Altina tendait tous les 
§0*i-s dans la salle A manger— la chambre du 
haut étant inhabitable h catiî^e des projectiles quî 
In* traversaient à chaque instant. 

Quand Altina apporta à son maître le petit 
plat de morue habituel, le commerçant grelots 
tant sur sa courhe, n'y tou<;ha pas. Âttiutà luîtà* 
ta le pouls, M. Trévier avait la flèvre — une flè* 
-Tre brûlante. 



-VIll 




|NE semaine se passa, puiàuneaulrr, 
puis encore une autre- 

Les souflfrancesdu siège augmen- 
laîent, les provisions alinieniaîrci^ 
commençant h manquer. 
Un jour, Romutus invité à se ren- 
dre au Quartier-général, apprit dOctave Merlin, 
en passant au poste périlleux de La Croix 
qu'Etienne Trévier après être retourné chez lui, 
était tombé malade, et que sans les soins dévoués 
du Docteur Etienne, il eût été perdu. 

— Bon ! j'irai le voir, dit Romulus dont la santé 
robuste résistait à tout. 

Et pour éviter les balles des tirailleurs d'An- 
selme Prophète cachés derrière lés fourrés du 
morne qui descend jusque dans la rue de Nip|>es, 
Romulus çagna le Quartier-général par les hal- 
liers avoismant le chemin à pic de la Croix des- 
Martyrs. 

Sitôt annoncé, Bazelais le reçut. De pâle qu*il 
était auparavant, le visage du Chef d'exécution 
était devenu d'un jaune mat, et les yeux qui bril- 
laient naguère de tant d'espérances, étaient ter- 
nes maintenant. 
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' Bien que lo Chef rôvoluiionmiii'e eût nppris que 
Jcréinielùlon armes (1) et que Jjïcmel ne Inrdornil 
pas ù rîmîler, )a «iéprcsslon physique élail telle 
eln z lui que le mcnUnl s'était trouvé comme en- 
vrloppé duue vapeur torpide — mais l'Ame étail* 
demeurée in^lomptable. 

Il dit à noiuulu^, d'une voix monotone^ en lui 
remettant une lettre: 

— Votre présence est nécessaire A la •• Source 
e^spagnole »» où vous serez d'un grand concours 
au généni! Bigaille. Saran, votre concitoyen, vous 
reinpiacern au Fort RéHéclii. 

Honjulus fit le salut militaire et se retira. Il 
longea par les galeries la Grand'Rue couverte 
d'hrrbes— évitant ainsi les coups de feu qu*on 
n'eût pas nian(|ué de tirer sur lui, du Fort Brice, 
s ii avait été aperçu — puis après avoir contour- 
né la Place du marché, il gagna rapidetnenMa 
maison de M. Tréviér. 

Le commerçant n'avait plus la fièvre, mais ses 
jambos erses pieds étaient enflés au point qu'il 
ne pouvait faire deux pas de suite. 

— Les salaisons et l'eau de puits me tuent, dît- 
il, en voyant entrer Romulus, 

— Qu'est ce que vous voulez? fit celui-ci, répé- 
tant u:ie phrase qu'il avait souvent entendue sor- 
tir de la bouche des exilés: « A la guerre comme 
à la guerre! »> Puis il ajouta: « Octave royrf bonjou 
pou ou gros cou caille » ( 2 ) 

— Merci. 



<1>. (\} ne fut p:i< p:-.u*is -j.i.vit on l'.tvonr «1-* 1) r'>:;*laj:< fiii'Hii- 
K'n:^ M irî^ivn. <.-.nirihiiiriri Kv»rle-r-»n<l. Li's<'.>nfîair et j'^nrs 
amis. i>:v/I.\]ii*n»:it Uv U'vohjti »îj à .fi'v'inio — mais pUitCt 
p-mr n» pis Ki^rior. solon It» iiiorï.wl.^K «lef-noties oricutaîcs. 
uoe Ail.*e»î*o ai l^rot^ident S.iîoinou. 

{'è) riV«>r<Mj»i )n ]!yp,»rbD!iqi? S! Tniruiiî : V(»ns envoie mUle 
fois boi»j«.>ur. 
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M. Trcvier, ayant remorqué les i*cg;uds ntton- 
drîs<|uc lançait Romulus h un rcspcclablo plat de 
rizcr morue qui s'ennuyait sur la table, lui dit: 

— Vous pouvez attaquer, gen<^ral. 

El le génôitil ne se fît pas répeter deux fois cet 
ordrb précis. 

Le plat avait été pré porc au petit salé, su pé* 
rîeurement, par Altina. ' 

— Hou! vous avez de bonnes choses ici... c'est 
fin, exulta Romulus, la bouche pleine. 

— Oûivdit M. Trévier, ma femme, avant de par- 
tiiv a eu la prévoyance de garnir de provisions le 
ba^ dereî*calier, d'ailleurs adminiblement défen- 
du par Altina contre les réquisitions. 

— Une l>onne femme, rien ne vautça,ditRoriiu- 
lus. 

— C'est pour cela que vous en avez deux, fit M 
Trévier. 

— Certainement, répliqua Romulus. Le IVio Lo 
Marguer, dansle temps, avait voulu me porter à 
abandonner Tune pourTautre. Je refusai cnirgo- 
riquenient. I/Eglise elle- même enseigne qu'on ne 
doit pas faire gras continuellement— que les ven- 
dredis, lesquatretempset les vigiles, il faut faire 
maigre. . 

~Si bien donc, interrompît M. Trévier en riant 
de grand cœur de la casuistique de Romultis— 
vous faites gras avec Viergina et maigre avec Is- 
ménie. 

— Voilà ! acquiesça Romulus qui ajouta en cli- 
gnant de rœil— vous comprenez Etienne, que si 
une daube est quelque chose de bon ; un petit 
hareng, ça n'est pas mauvais non plus. Malheu- 
reusement, depuis tous ces événements, je jeûne. 

— Où sont elles donc, vos femmes, demanda 
M. Trévier? 

~ A Port-au-Prince! elles y étaient bien avant 
le 27 Mars a cause de l'arrestation de Toussaint 
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et de Boyer. Mes autres enfants plus jeunes ont 
été embarqués en même temps que M** Trévier, 
au mois d Avril. 

— Vous êtes donc tout seul ici, comme njoî. 

— Mais non. Mon garçon, Christophe^ qui était 
le subrécargue de votre goélette, est ici, il est avec 
Rénélique f\ la Nouvelle-Cité, et c*est une très 
bonne carabine. C est Rothschild, (pauvre diable, 
que j*ai perdu; il est mort h Ija Croix, d^une balle 
qui lui a travei'sé le cœur. 

Il avait dit cela simplement, comme une chose 
toute naturelle, ajoutant; 

— Mes trois maisons sont brûlées avec tout ce 
qu'elles renfermaient. " - ■ 

— Pauvre Romulus! 

- — Nedites pas « pauvro Komulus» ;da moment 
que les princip?s de la Révululion triompheul, 
c'e.stlà Tesseniiel. 

— Quels sont-ils, les principes de la Révolution? 
demanda M. Trévîer, malicieusement. 

L'ancien commissaire chercha une minute* fit 
quelques grimaces, et finalement, garda le si* 
lence. 

Il ne savait p.\s. 

Au bout d'un instant, il fit signe galirient qu'il 
boirait bien quelque chose qui ne fût pas de Vçinu 
do puits. 

M- Trévier s'écria : 

— Altina, le rhum ! 

Le visage de Romulus prit une expression ex- 
tatique. 

Altina entra et déposa sur la tablé une carafe 
remplie de la liqueur de feu. L'ancien commis- 
saire se servit avec complaisance ce qu on ap- 
pelle un ** irois doif/is gaiKés "(t ) qu'il dég:«staleQlë' 
ment, les prunelles jicrdues vers rau-delft. 

( 1 ) Ce qui é^n vnnt à un deuii-Tcrro de rhum. 
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* Lorsqull revint à la réalité, il s'écria avec 
<?nergie. 

— Etienne, vous êtes un honme que j'aime.-, jç 
suid^prèi à ver*ser tout mon sang pour vous. 

M. Trévier sourît et demanda: 

— Qui commande lo posie de Tllet? 

— DupcrrierCazeau flis. Malheureusement il a 
reçu au rou une blessure tellement grave, qu'on 
dc»uto qu'il en réchnppe. Tout de même, le Ii>oc- 
tcur Etienne espère le souvVr. Aujourd'hui, c'est 
Tallcyrtind Laroche qui est le chef de ce poste. 

— Il y a là de fameux hommes, dit M. Trévier 
avec admiration. 

Romulus*i)ondit : 

— Et nu Détour ator(l)?EtàLaCroîx?EtauFort 
Rrfl^'chî? Et au Fort Némorin?Pnrtout, cesomde 
fameux hommes! Et à la Nouvelle-Cité? Rcoéli* 
que, pnpa, hé!.., on couè ce p'tUbonhonine ça? (2J Et 
l3ôsorme3 Grcssoau. frè. on conè ce viégaçon cal (3) 
C.haque fois que iVnnemi déborde parla Nouvolle- 
Citéou par le morne qui descend à la ruede Nippes, 
c'est D('»sormcsqtii sort et le taille en pièces jusque 
jilans sc5^ rctranrhomcnts. Du reste, les envahis- 
seurs «ont obligt'îs de reconnaître que Miragoàne 
est impren;^bIo• 
— C'est iVdirc qu'elle est vaillamment et admi- 
rablement défendue, rcclifla M Trévier. La ville 
osi si prenable qu'en plusionrs fois les troupes du 
gouverncnicnt y ont fait irruption. J'ai vu der- 
niêremenl une colonne arriver jusqu'au Bel-air, 
coupant la romtnunicalion entre Némorin et le 
poste de l*Eglisc qui so trouvait ainsi pris à re* 
vers CI par derrière. Et cependant M Faulémoq 



( 1 ) A pr.'sent. 

( 2 Wiitriidiiii*iblp litt^rnVinojàt. RottinliiF eiit-eml Uro qae 
Binéliqne étivit- un linmiue d iiiietros grande bnivo. re. 
( 8 ) Méuie idvTe vo\x% une autre forme. 
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Berthaudavec trois ou quatre hommes a paru ^t 
il ne lui a pas fallu dix minutes pour chasser avec 
perles cette colonne forte au moins de iroîs cents 
hommes. Je ne suis pas suspect do symimihic 
pour les exiles, mai?% j'ai admiré cela. 

— Mais c^ Jléfl(!^ciru à quatre heures du matin, 
râutrc jour, l'enneini est arrivé jusque dans nos 
î'emparls;A nous quatre, Joseph Lamour, Saran, 
le cubain Manuel et moi, nous lavons culbuté. 
Les exilés du poste étaient tous malades. 

— C'est beau, cela, Romulus. 

— Qu est-ce que vous voulez, énonça fièrement 
Rcanulus, nous combattons peur de> iffées^ nous! 

— Vous êlcs toujours au Fort-Réfléçhi ? 

— Non. A partir de cet aprùs-mi':ii,on m'envoie 
h \:\ "Source espagnole») commandée par Succès 
lîi^aille. On a débarqué des tioupes ce matin à-^ 
Sainl-P»omjTir> et il est probable que reffort-de 
l'ennemi se porie de ce côté. 

VA il ajouta en n'ayant pas l'air de remarquer 
h\ carafe» de rlium : • 
Je vi ndrai vous voir souvent, Etienne. 

— Qui commande le Fort Réfléchi, inierrogea 
M. Trévier? . 

— Pio Rigaud. Mais conimeilest malade, c*cst 
moi qui commandais à sa place. 

— Est-ce qu'il y a d'autres Miragoànaîs au Port- 
Réfléchi ? 

— Un seul, Saran qui m'a remplacé. Il a mé- 
riiô d'être fait général d^ division, tant il a mon- 
trr de vnlcur dans les divers assauts que nous 
avons eu à repousser depuis Mars. 

— Voyez- vous cela! fit M. Trévier. Qui se serait 
jamais imaginé qu'il y eût l'étoffe d'un héros 
dn:is Saran,' un ga'çon si inoffensif. 

— Ahî les événements font Thomme, dit Ro- 
mulus, en frappant le plancher de la crosse de 
sa carabine. 
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— Et Oc'ave, il va bien ? 

— Trùsbinn. Il est ù La Croix avec Loctamar 
Mayard cl Mathurîn tegros. Ccî-t lui qi:i m'a 
dil*qu(^ vouft étiez très soiiffrai.l. 

— Oui, j'étais assez mal quand il est venu me 
voir la semaine dernière * 

A ce moment, cinq !ioin*e.sdusoir, il leur sem- 
bla que le bombardemonl redoublait du coté 
des remparts et qu'une vive fusillade avait lieu 
vers le sud-est. 

— Ça chauflTe du côté <îc Réfléchi otde La Croix, 
fit Romuluseu se levàiii. A/V///e...(l) il faut que je 
me rende à mon po«t«\ surtout que je ciois la 
« Source espagnole » a^.-î^ez dégarnie oomnio ça. 
J'avais prévu cette attaque; toute la matinée d au- 
jourd'hui, des rafalo55 non dirigées contre r.ous 
se sont fait entendre â intervalles réguliers, i!ah^ 
les camps ennemis— nous avons pu savoir vers 
mi'li que c'était Manigat qui décimait I armée 
assiégeante pour la porter à plus de résohition 
dans les attaques. Au revoir. 

On tirait maintenant sur toute la ligne du Bel- 
Air... 

— Ah ! fil Homulus, déjà dans le corriilejr. on 
a attaque f^^ul Bcrîhaud. Ça devient g:ave. A 
demain, Etienne, si Dieu veut ! 

— - A <len)aîn. 

Et Romuhis se rendit avec des préciiuîions et 
des ruses d'indien a son poste de la «* Sour^^e es 
pagnole*>qui se trouvait au loin derrière la pri- 
son et qued'>minait l'Eglise sur le parvis de la- 
quelle, un rempart connuandé par AleNandi*e 
Daviil, protégeait la |)aîtie nord de la villo. 

I.o COU) b;it dura deux heures et lesassif^uennls 
furent reprmsés sous un grjun de pluie ttès vio- 
lent. 
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Vers les sept heures, après l'averse, on fi-appa 
avec quoique impatience à la porte du corridor 
de M. Vr^ivier- 

— Qui est là? 

Une voix plaintive répondîi ; 

— C'est moi, Oclave, |e suis^blesé. 

AIttna alla ouvrir et rentra bientôl, suivie de 
Merlin appuyé sur un exilé. 

Le pauvre Octave avait été alternt h Tépauie 
par un éclat d obus. On le coucha dans une do- 
dine et Altinâ lui flt uu pîinscinont sommaii-e. 
Merlin n'était sans doute pas grièvement blessé, 
car il exprima le désir de mîtngcr un peu de ce 
lîz tentateur mélangé do morue, oublié là sur la 
table. 

L'exilé d(H*Iara que pour ça part il imiterait 
volontiers Merlin; Altinn leur en servît à chacun 
une bonne assiettée, «nprès quoi, ils burent avec 
onction un coup de rhum. 

Cet exilé était un homme à physionomie mé* 
lancolique, un de ces être marqués p:ir ta fata- 
lité p(>iréti'e victimes des injustices humaine-c 
Après avoir bu, il se leva et alla a la porte dôa- 
nnnt sur la cour de la maison; là, il observa un 
moment le temp.<^ qu'il faisait. La nuit était époisec 
et il n'y avait pas une étoile dans iQ.ciel invisi- 
ble ; une petite pluie fine tombait. 

De temps en temps, quelques coups de feu par- 
tis des remparts des insurgés pour tenir en res- 
pe.rt les assiégeants, troublaient seuls le silence 
effrayant planant sur cette pauvre petite ville 
perdue dans l'obscurité et comme broyée dan» 
une étreinte d'acier. 

I/exilé rentra dans la salle à manger et se ras- 
sit près de la table à la lueur faible d*une bougie 
éclairant la pièce. Au bout d'un instant de silen* 
ce, il se mît à raconter qu'il étnit pauvre, que 
marié cependant et père de deux enfants qu'il 
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chérissait de toute son ânii?, il >? eiail vu dniis la 
nétressité do prondre le i^ijomin de Tcxil, j.arce 
que son frère, susfieclé de B»\/.^d:n:^isll]e, avaii été 
fusillé par Jean-Jumeau aux Gonaïvoï?. (l;ins la 
fournée des quatorze victimes du G Mai 188;^ que 
p<M'sonnellement, il ne s'était jan>ais ocilipi? do 
{)oliticpie, que co n'mi-^ dans unmaga^'in. c'était 
avec SOS modestes appointetnents riuMllai^ait vi- 
yre sa petite famille, laquelle devait se dM)n:lre 
dans une misère affrotiso à eetro lioure. aw ^a 
femme, qui était douée et bonne n'avait pa^ |){\-ni- 
coup d'miliatîve; et qui eetaiî |)(>ur éviîJM* ! i 
prison et la fusillade dont on l«' nien.jcaii i.iu'A 
avait dû ^e réfugier dans un con>'idal ci eii>ni'nv 
piirtir pour la Jamaïque, sans vu centin.e. Api rs 
une année de sonffranee.*^ et de ini-ùîe.^. il avait. 
accepté les propositions du Chef du iiarli li!> 'ivd 
qui lui offrait de rentrer dans le paysoù toutétait 
préparé pour le recevoir. 

— En effet, ajouta anièrement l'eNilc, M. Bn- 
zelais ne croyait pa:< si bien dire, r»n nuii^ a re- 
çus d'une manière admirable. 

Et Tëxilé se lameiitait sui* ce qii(* i\' vacu:itio-: 
-de la place tent^H.» dans la Dr;^ini«''i-i^ .j'.iiiiz.iii. • 
d'Avril navail pa^^oié exéeutéo; el ii !-oi:i'(^;::iir;U' 
ne sotre pas enfui à cette époiiue avec lAi'>;^r:: • 
Bras, Magnan et Joachim Nicolas dans h'urp'»:: 
canot. 

Merlin bouillonna. 

— Quand on s'esi ejiaagé dans [wu^ onti-»'!;ri>(: 
révolutionnaii'e comaie celle-ci. <V'(:;-:a-t-i!, î.* -■;.;•: 
de chacune.si lioar'^lni de toiis>i.?.5 co:np.iLiii i:.i^ : 
eu se sauvant com:neils lo;)! tait, cr^-^ in(>-^i *"a; -- 
se sont conluit:< dune manière (jaoJL» ai' v^iix 
pas qualifier [)0ur le moment -- mais je ne le:? 
adn}ij*epas. 

— Ils ne se sont pas sauvés, r/'Ç)Uci^ad l"<»vÂVo 
d'une voix niorne ; c'est da vr\^\\\^vA\V^iv^v^\\\* ^V\ 
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Chef d'exécution rprild prirent In voie de mer, 
pane qu'ils t taieni ronire Tiilée de lï'vnciintiun 
dans rinlérieur trnlrc lo 5?<)ir du 10 Avril. (1) 
Vous vous rappelez (piarrivOsau OuTcrour-Dcs-. 
ruisseaux, nousavioiis dû rofourneren ville tant 
le dii^acoord (tait grnnd paraii nous à ce sujet. 

(1) 'Dans une note officielle du Moniteur, da 28 Avril 1888, on 
lit ceci: • 1^ 13. dans U nuit. lei« ÎQtfiirgt^K ewnyt'^reut de ae MO' 
ver, i^JLT Vk ie de terre, iiiait» iltf doreuC rebroiiM«er elieiuiD une 
/oln arrivéK devant ios» iM>*ics «Rviipi"» par le gCu^rnl A. Pro- 
Idl^te. l)uit8 cette mCiue nuit du 13. Mnijrnan. caUotear et 
au'iea cbel* de-* i!:<>avt»;iient.s des f^^rtM de» Cnyes et dn l'ort- 
au^rince, Ki|^indet Mod ze ne hauW-rént danA nn 'eauoide 
fKM'be et arriv iéit à Kui^r^run !e 20 courant. Leur preiMier^ck* 
voir fut de !^o reiidre à i i;:îrliï*e poMV remercier Dieu, etc • Et 
dans le JloisHeur du l'j ^.'li. ii e»t dit : • Dans la note du lioni- 
teur du 2d Avril d»*niiiT. il avait éto. oud8 de dir^ que llir^Tiie 
Hrns 8Vtait au»t ki:iv:^ de Minigoû;.e le 13 Avril eBaeuiUe 
avrc Majruaii. hfgufffi d M'jff^îe. • 

Ces i.otes sjiit iuexaytes. C'est bien dans la imit dif 10 
an II Avril q e i'évaiMuitl^ur fut teatCe. et que Mamuii» et 
¥€i8 auiÏH ji'irfirt'iit. ain.si que le t^uioiyne Ckarle» I>ri- 
n>che«: - Jl^'rJi, :o Atril }i:!^S. Boynr u< mis envole dire de 

• reftter sur uied .. A .lix Jieures pnHt»>:ert. David et Perpignaud 

• vÎHUueut d.' la i>firt de iioyer nous dire de Jever le iKmte eu 

• blauc ( le |K>8t*^ da D io;ir ) et de woum diriger sur ilesml»- 

• eeaux. rc«.Ki(- :il>:iiidou* ons noriv )x>Hte eu ]>ài»Bai>t devant 

• le bareiu de \j ?yer. nouH reiuiiff juons q»i il e(«td.^iiert. .. arrive 

• <\ DeKrlfls^eaJX. .. quand ciiaetui appieiitl de quoi il en eflt» 

• ou p'e>t j) is d';r.î;*ord L«*s uns veuleut rester & Miragi>jAAe« 

• ei»îre(iMtroî»îîerrh:»u.]. E^>ni;iiiiondaM. çhanlatte, etc. et.d'aa• 
- Jr«»e« Ke relirer .\ iiw: ' (»l. • ii \\ hsmui kou> le X^t\ d*» I efineiid. 

• I.:i dis?ussio:i îîieuveii;Hia:.t et Boyer jie | »OU va n t rieii faire. 

• Kptuiinoiuias o;d -n-e aux j^ess de Mm pot^tede e «uivrepar 

• l'j clieiuiu de In vil e. Z\k\v.^ ^cinuies arrîvéi» dan» noire ppst4» 

• sans eu<M»ur»»r<'. iirù's.ihi.ît;is ^ — . M^^rrrtdi II AtrlL — jour 
•ombre, \^vl\<. O^uhint. .'.îi.j-nau, hes<uitwMivép.» Vh. IteitroKhé*. 
JSoU *• ilf ii xii''. \>\\ ]>. 1 '.». — Lue Clie dam» ses Ii'pon4t* * au Quet- 
tioni^aire d'Eduioud Paid, «'ouiiruie ce«iai vient d'être m ppprté. 
Dnil eitiK. ce î«:i ie 11 Avril que Bi^zelai» <:rdunra à l>r>ar*«*es 
^î^e^se^.u d«v««MMr sir 1 heure le i;arreA>nr-De8rniM8eaux. 
( Ch-uiey. J f,nr ru».-i<iire. p. C4. ; On n aurait dune pas pave 
l>i»rter t*ur le Carrefour- lie^rni^KNinx Je lîî— • paifqste à ce Uio- 
meut là M:^e!ute TropU-îe <)e;Mq> ir !a position — 1> autre part. , 
W.» tn>is lii.iriur! do Sri.it .Mure er Constantin Uigand. de Port- '>. 
au-Prinee. n>oii)j|j(»;;r Cat maladif.» ^liiraut le sir'!?»^ ainni que 
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En tout casosoupira Texilé, Magnan, Bras et Joa- 
eûim (2) sont à Kingstoq maintenant. 

— Vraiment î^cxcTama M. Trévier, ils ont pu 
ti^verser te canal de la Jamaïque sur leur frêle 
êmbàçcaiion, 

--? O^i. Un officier de Tarmée ennemie nous a 
appVis cela, lors du dernier armistice. , » 

Et le malhcur'eux exilé maudissait Bazelais et 
Boilcau Laforest, qui lavaient trompé en lentral- 
nant dans ce trou de Miragoûne où il agonisait — 
oubliant, I9 pauvre, combien, à Kingston^ il avait 
poussé à l'expédition, disant avec les autres qu'il 
était bien préférable de mourir d'une balle en 
Haïti que de crever de foim sur la terre d.exil. 

Devant celte détresse, M. Trévicr détourna la 
tête en songeant que lui aussi n'avait plus licn et 
que sa pauvre femme etson petit Paulémon étaient 
Jetés maintenant sur le pavé de Port au-Princo 
sans un appui. 

— Seulement, se' dit-il, seulement, ma pauvre 
chère Eugénie a de la tête, elle ! 

Et M. Trévierse remit à penser aux moyens de 
caghér, la nuit, le camp d'Anselme Prophète. 
Malheureusement, ses jan)bes etses pieds enflés 
né lui permettaient pas de bougor p(3ur l'instant. 

L'exilé s'était levé et se disposait à se retirer. 

— Un petit rhum pour vous réchaufîer un peu? 
proposa aimablement M. Trévier. 

— Avec plaisir. 

Il but, salua, puis s'en alla sans lu\lc, se rcn- 



(2) Joachhii Nicolas avait qne'que motif de ne paK tenir ft 
partager le sort de ses eamarade«i. A bord du Trop in. Bazelairf 
Kavait nommé son chef d'état major gint^ral. i^a presque tota- 
lité des exilés capoit» protesta contre cett** noiiii nation bur la 
qaelle Bazelais dut revenir. Li raison de cette i)rote»tation 
4taitque Jo.it*.him n'avait pas assez de prestige, njf. L"c]^lîiJ. 
Cotuiue si l'éga'ité da danger ne constitu lit pas pour toas na 
éjfal prestige. 
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dant à son poste, la carabine sur Tépaule droiiei 
Il y avait pcut-éti-e cinq minutes qu'lli^taît p^irti, 
cjuand M. Trévicrditft Merlin. ^ 

— Et dans un pnrei! éiat dVsprit, cet hommo. 
ne songe même pas à se rendre. Qu'est-ce donc 
qui le retient ? 

— L'honneur, rôpiiqun Merlin. 

— Le Président Salomon raccueillerait à bras 
ouverts, dit M. Tn^îer. 

— C'est vrai, dit Merlin, s'il se rendait, il y 
gagnerait la vie, une place et aussi... la honte ! 

— lit puis après cola, ditNK Trévicr, il ?e 
trouvera desgons pour contester A rHdlticn tout 
sentiment élevé. 

— Parce qu'on ne veut pas nous rendre justice, 
murmura Merlin qui s'endormit profondément 
sur ces dernières paroles. 



Le lendemain, M. Trévier écrivit un mot con- 
cernant Merlin au Docteur Etienne qui gardait 
encore sa maison avec un ou deux amis. C'était 
une des honorabilités do Miragoftne quq le Doc- 
teur Eiienne, et avec cela un cœur d'or. Il s'inté- 
ressait pni liculièrcmont a Merlin parce que ayant 
été Adminisirntour des Finances, jusqu'au 27 
Mars, IcjeuiKî homme qui clait payeur, travaillait 
sous ses ordres ; aussi, malgré le bombardement 
qui continuait de plus belle, il se rendit ^Tappel 
do M. Trévier, muni desmédicamcntsqu'il jufçeaît 
nécessaires. Il pansa son jeune ami avec cons- 
cience, remit :\ Altina quelques petits paquets de 
poudre en lui indiquant le traitement qu'elle au- 
rait à faire pour mettie M. Trévier debout — puis 
après. avoir causé un instant, le vieux médecin 
partit, en donnant à entendre qu'il ne tarderait 
pas à '< sortir. » 

En effet, la nuit suivante, le Docteur Etienne et 
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ses amis quitUaienl la ville par le chemin do Saint- 
Romme. 

Deux ou trois autres Miragoùnais qui ne vou- 
laicnlpas prendre part i\ la luttL» et qui avaient été 
enn»gimenl6s de force dans Uii corps de «* volon- 
taires >u avaient gagné aussi le camp des assié* 
géants qui Imitaient avec égards ceux qui « sor- 
taient. ?) 

En revanche» il convient de noter un acte tou- 
chant d'abnégation et de dévouement —c'est It 
pénétration dans Miragoana aftamre de deux 
jeunes gens, Joseph Lamour, do Jacmel. et Hugon 
de Jérémie, qui venaient apporter leur concoure 
enthousiaste à ceux qu'ils admiraient... 



IX 




T le siège contin::; !*. I.».^ ii:?; > -a»-- 
cédîiiont aux iMilîi alr^ niiii- nux 
jours, sans (juo lo canonnndo ccss-jt, 
j«ansque les conibatsf^e ralenlissonl 
et fians quo 1rs a-^^iliV^^-^ [jordi-^îiicrît. 
un pouce do.-!? positioiisS qu'ils ocru- 
paient. 

Des doux côl(''S, on di^siiJMt la fin do coito Intîc 
douloureuse cl sanglante. Autour de Mirn^oâno, 
après chaque attaque jr^^ix'Mnle, cï^iaiont do nr)U- 
veaux cimerK^res qui s*ii)nu<iinnir'îii... 

Dos le d«''l)ut dos hostilii/'r^, à (Iîmix roprîso*. le 
charité d'affaires do Fiance à Port-au-Priîîoe, 
était intervenu, porteti» do propo^^itions de paix, 
une première fois en envoyant n Mirîi^oAne le 
chancelier de la l^pation fmnrai.^o. M. Boulan- 
cer; une seconde fois, en y vonnnt lui mrnio. Le 
Président Salomon, mettant t!o rnW^ tout i.uix 
amour-propre et ne songeant, on vr;)i Chofiniiai, 
qu'à empêcher rinsurroction d<* srion(lrr\ nm- 
sentait h payer les dettes do la R.''vo!uii(Mi et à 
proti^ger les insurgés contre tous s.vi( ( s jusqunu 
jour de leur embarquement pour rrtr'nnger — 
ieur offrant même un steamer à cette fin. 
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Mnthiirin F.epro.^, dnns sa circniniiodu 14 Dé- 
remore aux Chefs des dilTùrenls posles, a pré- 
tendu, de bonne foi sîuis dou!e, que M.^Bm'dc] 
éiï.it parti, le 8 Mai porteur d'une acceptation, on 

Èrincipe, de ces propositions. La vcîrité ost que 
azelais, ne sacliant pas si d'autres villes de la. 
République étaient en armes en sa faveur, et 
s'iniïiginant que'le Gouvernement était aux abois, 
éluda toute réponse positive. II ne refusa pas, il 
n'accepta pas non plus — s'ingéniant à deman- 
dordes modidcationsdilatoiresau projet du corps 
diplomatique. - • . , 

M. Burdol promit de revenir dans la quinzaine 
rapporter les nouvelles intentions du Président. 
Sur ces enti'ofaites, la ville de Jérémiê prît I^s 
armes (23 Mai). Ce fait décida le Chef de TÉtat 
à accepter les modifications byzantines proposées 
pni' Bazclais. La pièce présentée par le chargé 
d nlTairrs de Franco au consul d'Espagne, M. Gar- 
rido, pour être signée,, celui-ci refusa sa signa* 
tuie. parce que la nouvelle de la. prise d'armés 
dv^ Jérémie n y était pas mentionnée. 

M. Garrido vit un piège contre les exilés, là 
où il n'y avait, semble-t-iL qu'une lactique, en 
somme, nullement malhonnête. Le Président Sa- 
lomon a dû se dire que si Bnzelais était informé 
de !;, prise d'armes de Jérémie, il n'eût pas man- 
qué, ou de faiie de nouvelles exigences ou de re- 
pousser l'arrangement, que lui, le Président, avait 
consenti. H importaitd éviter que les choses tour- 
nassent de cette façon. 

Le noble espngnôl se roidit, le diplomate fran- 
çais incisa, et floalement le Président Salomon 
renonça. Et voilà comment M. Burdel ne retour* 
na plus jamais à Miragoûne... 

Les mois passaient, et chaque jour des vie3 
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s'éteignaient dans la vUlc assii^gée. La malailie 
avaiit cm porté Brutuè Casimir, (l) Tui-ennc Giior- 
nei\(3}Jo^epliMullen(3)PioRigauid(4)ètsonnis 
Turenne* (5) Désormés GresseuUt si vaillant, (6) De» 
vîoieux Lys (7) qui faisaitl*admimtionde sescooi- 
oagnons par la méthode avec luquclie il se battait; 
entln Monlite Toffet, (S) Blain, (9; RtncberflO) 
et Perpîgnand (11) avaient suivi les premiei-s dans 
la tombe. Les balles et les boulets ti valent fait 
autant de ravages : Lucéna Lé veillé, (12) Dant es 
Martin, lo beléphëbef(l3) Planchet Audigé^ (14) 
Prévost Ctia vannes, (15) Charles GefTrard, (tG) 
GéUts Bicn-Almé, ( 17 ) tombèrent sous les 
balles adversaires; un même boulet avait broyé 
Labossière ( 18) et atteint Antoine Nicolas {lt>) 
à la «Source espagnole»*; Paulémon BertbauU. (20) 
Gbanlatte, (21) Roy, (22) avaient été tués, et te 
MiragoAnaîs Saran qui^ h Tinstar de Romnlu:^, 
était incapable de comprcndrA Iaci idées {rjur 



(1) dJoln 
{%) 93 Juin 
(d) 95 Juin 
(4)20JuiM 

(5) 10 Août 

(6) 6 Septembre 

(7) 15 Septembre 

(8) 28 Septembre 
(V) 8) Septembre 

(10) 13 Oetjbre 

(11) 15 O.^tobre 

(12) 21 Avril 

(lii) 1er Mal — deux blef^or .. 

(14) 2 Mn 

(15) 29 Mai 
(!•) 8 Jiiiiiet 
(17) 12 Juillet 
(IH) 21 Septembre 
(1») 24 Septembre 

(20; 28 Sept^mbrer frapp<5 dune baiU -a iixnt. 

(21) J3 Octobre 

(22) 15 Octobre 
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lesquelles il combattait, venait d'être emporté 
par un boulet. 

Les blessés succombiiieni presque tous h pré- 
sent. Pas de médecin, et surtout pas de médica- 
ments ! Des blessures dont on aurait eu facile-, 
ment raison, dégénéraient en gangrène; faute 
d'antiseptiques. Annibal Beaugé, guéri une pre- 
mière fois d'une balle reçue à la poitrine, fut de 
nouveau atteint â la jambe. Le MiragoAnais An- 
toine Lully l'opéra avec le couteau d*une mar- 
chande de salaisons, et (Fn dernier lieu scia avec 
uneégohine le tibia du malheureux. Annibal Beau- 
gé- après a voir subi courageusement cette terrible 
opéra!ion«nen rendit pas moTns le dernier sou- 
pir... (i) 



Du côté dés assiégeant?, le 8i Septembre, dabs 
une attaque formidable de toutes les positions do 
la pince, des centaines de cadavres jonchèrent 
les chemins.' Henri Piquant, admirable de cou- 
rage et d'intrépidité, h bord de la Senlinetie sui- 
vie des deux autres navires de l'Etat, pénétra 
jusque dans la petite rade et tenta un démirque-' 
ment; mais Constantin Rigaud, commandant du 
Furt-Malet, quoique blessé déjft à la hanche et 
malade, Ten empêcha. Constantin Rigaud dirigea 
cette défense mémorable dans une dodine^ aidé 
d'Auguste Kavanagh pointant une vieille pièce 
déterrée, et de six autres de ses compagnons qui 
entrèrent dans la mer jusqu'à la ceinture en éli- 
sant jouer leurs carabines — parmi les six se 
trouvait le jérémien Hugon qui fut lué. Après 
une lutte épique où Henri Piquant fut blessé mor- 
tellement, les bateaux durent rétrograder et la 
Sentinelle atteinte à la coque par un boulet, alla 

(l) 17 Novembre 
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s'engouffrer derrière les mangliers de là Sourco 
Mlée... 

A la suite de cet effort considérable, lesnssîé. 
géants furent pris de découragement, mais lei 
exilés espérèrent — ils espérèrent jusqo'A la fin, 

Ce fut alors qn'un moyen local vînt s offrir aux 
assiégeants pour mettre fin ù cette guorre affreuse 
qui semblait ne plus devoir 9^c terminer. 

Un houngan (1) nommé Ti Blanc proposa ses ser- 
vices à Anselme Prophète. Il se faisait fort d'entrer ■ 
à MiragoAne tout seul et d'assassiner Bazelais — 
et Bazelais mort, c'était la fin de la guerre. 

— Maiscommentferez-vous pour pénétrer dans 
la place? demanda Anselme Prophète, intrigué. 

— C'est mon seciet, dit finement Ti Blaiv. 

On lui promit la forte somme, et Ti Blanc j^e 
rcliracns*engageant à donner suite A son projra 
la nuit suivante. En effet, vers minuit, il quitta le 
rempart au pied du ForlBrice, tenant à la main 
un de ces grands triangles en bois qu'on met 
comme entrave au cou des animaux domestiques 
pour les empêcher de pénétrer par les clôtures 
privées. Au bout de quelques pas, Ti Blanc se 
passa le tribart autour du cou, et marchant à qua- 
tre pattes, se dirigea vers le rempart du Quar- 
tier-Général, en poussant des grognements si'goi- 
flcalifs. LeAoungan se disait qu'en le prenant pour 
un cochon, les exilés ne s'occuperaient pas de lui. 
etqu'ainsi il lui seraitaisé de gagner la demeure de 
Bazelais et de le poignarder. C'est là que Ti 
Blanc se fourvoyait. A ce moment, un cochon 
avait plus d'importance pour les insurgés qu'un 
homme : aussi, dès que le factionnaire du rem- 
partduQuartier-général— quecommandailBrave 

(1) Sorcier 
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Bôliî.rd (l^^piiis la mort de IXV-^ormca Grossonii — 
eut \)C\'cu U^grn^iioincnl Inintîuiidun porc savan- 
çaal do sim Volé, il courut rêvcillor doucemonl 
SCS compagnons on leur annonçant roxcoUentc 
aubaine qui leur arrivait ronime un secours ines- 
péré du ciel. Les meilleurs tireurs parmi les exilés- 
dû rempatt armèrent suis bruit leurs carabines 
et déjà dan^ leurs imaginations d affapiés, ils so 
voyaient sa vourant des saucisses et des côtelette.^, 
des « grillot: .> et du lard exquis. A di,\ pas du 
rempart, lt»s trois meilleurs tireurs parmi le.s exi- 
lés, distin.uucrent en effet un quadrupède qui 
cherchait à gagner le passage avoi^^inant la mai- 
son du Chef d'exécution. Ils firent feu et l'animal 
s'al attil en poussant un cri humain. Le poste en- 
tier se précifnia vers la béit*, et se trouva en 
face du cadavre de Ti Blanc baigné dans son sang, 
le tribari toujours ù son cou... 
Quelle déception ! - 

Les pauvres exilés avaient cru abattre un co- 
choi:, hélas ! ils n'avaient tu> qu'un homme de 
plus. •'^^ 



Dans les premiers jours d'Octubre, M.. Trévicr 
sétant senti un matin assez solide sur ses pieds, 
prit la décision d'abandonner la ville. Il attendait 
la nuit pour mettre son dessein A e.vécution ; 
dans l'après-midi de ce jour, son ami Merlin et 
son ami Romulus vinrent lui fa're visite ; M. Tré- 
vierles reçut avec sa cordialité habituelle.^ 

Romulus commença par réclamer un rhum 
qu'on .s'empressa de lui servir et qu'il lampa avec 
délices. Puissous le coup de cette douce impres- 
sion, il se mit à étaler ses rêves d'avenir/ quand 
Bazelais serait Président d'Haïti et lui, Romulus, 
Commandant de l'Arrondissement de Nippes... 

Merlin, de son côté, caressait des rêves tout 
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aussi pleins de charmes ; il se voyait déjù minis- 
tre de rinstniction publiquo, en ce.^ temps liiturs, 
et il songeait au tour nouveau qu'il donncMait h 
sesdiïfcours elaux coniplimriUsquo ne manquc- 
raîlpas de lui adresser le Chef d'Etat pre^rligioux 
qu'il aurait la gloyo.dç çervii*. 

Ah ! cet avenir linïtaiiT, il Tappelait de toute son 
ûme. ' 

Cependant, M. Trévier tout joyeux a l'idée qu'il 
allait revoir bientôt ses chères affections, Ht faire 
un n)odeste petit repas à ses camarades, après 
quoi il leur offrit du Champagne. 

Romulus crut à une plaisanterie. Du Champa- 
gne, ix Miriigoâne au mois d'Octobre 1883. cela 
paraît fabuleux en effet. 

-• Vous.<tavrz, Etienne, reprit gravement Tan- 
rien commmissaire* que je suis un homme sé- 
rieux. 

— C'est parce que je lésais, ô Romulus, que je 
vous offre dn Champagne!— un petit cliquot(|îrOc- 
tave connaît bien, car il lui a assez souvent fait la 
couî' pondant qu'il se faisait traiter ici, en prenant 
son temps. 

— Il en restait donc ! .s'écria Merlin. 

— Tj-ois bouteilles! . 

— Ainsi Aliina me trompaU quand elle me ju- 
rait, sur Sainte la Mercio, que j'avais tout bu. 

— Vous ne voulez donc pas comprendre qu'AI- 
tina est une intendante supérieure — elle avait 
fait un partage et n'a pas menti lorsqu'elle a juré 
sur Sainte U\ Mercie que vous aviez tout bu — 
puisqu'on effet vous aviez bu la part qui vous avait 
été destinée 

— Ah! Octave, Ht Rom.uluS, avec reproche, 
ou ié cac/iémra. (1) 



(1) Von8 lu aviez cache ceki. 
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— Pardonnez moi, Romiilus, exclama Merlin* 
maisjetaissî heureux ^— ei vous $;ivcz que daos 
le bonheur, on oublie uiî^éinont fees nmîs. 

— Voilà qui est conî^olant, s'évm M. Trévler 
en débouchant avec précaution une bouteille au 
vçntre arrondi. ^ ^ 

Et après que les sqxvq^ fii^êêvC remplis, M. 
Trévier trinqua avec ses camarades, en leur dî- 
Siint gentiment: 

— A votre sant(!^, messieurs, et à la réalisation 
de vos vœux! 

Mai:* Octave Merlin, comme i>ris d*^une crî»e su- 
bile, brandiî son verre et s écria avec frénésie: 

— Je bois à rhaHiien ?ans peurcl sans reproche 
qui, depuis près de sept m<jis, dirige avec un talent 
et un génie au dessus do tout éloge; la défense 
immortelle dcMiragoAne. Je boisa Boyer Buzelifiis! 

Romulus ne pouvait p.is se laisser distancer; 
aussi, après s'être recueilli une minute^ il s*éiTiait 
à son t.^ur ; 

— Je boisa la conservation de Thomme illuatre 
entre tous, qui préside aux destinées de celte ville. 
Je bois au général Boyer Ba/elais, le restaura* 
teur des principes, Tenhemi delà tyraniiieet notre 
père à tous! 

I.àdessus, on paî^sa sous la tonnelle dans la 
cour de la maison où à cette heure deraprèsmidi, 
il faisait toujours frais; s étant assis de cAté et 
d autre, les trois Miragoànais se mirent à vider 
uno nouvelle coupe de ehan) pagne, i?^ns s'inquîé- 
tei du bombarJement qui maintenant faisait par- 
tie de leurs habitudes quotidiennes. 

Ils causaient tranquillemonl desbonnes vieilles 
hi.'-loires miragoftnnises- toujours les mêmes, re- 
latives aux fnntaisies des vieillards d'autrefois, 
les Racine Dercnoncour, les Mérard Hogu, les 
Emile Manuel, qui croyaient que la ville était 
leur chose-* puis ils passaient aux temps plus ré* 
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cents. Merlin niconla pour In millième fois les* 
facétie-^ et les turbulence:? des .Vèros Lc^puie: Cha- 
teaubriand, Nemours et Lord Byron. 

EnQn Ton arriva à de certîvnos particularités du 
siège; Ton parla d'Adamar Passe'», péchant pliîlo- 
sof Iiiquement à la ligno, sons le feu des avisos et 
désforis; deTalleyrand La rocho, grand njangeur 
de viande de cheval, s*en allant d*un posteâraulre, 
plaisantant pour soulever la répugnance de ses 
camarades et se faire (Uînnor leurs parts de cette 
viande; de ran)6ur qui Le perd jamais ses droits 
et à ce propos Ton citait Kenscoff, janiais blessé 
quoiquo sexpo^ani bcraicoupetplus rcmar(|uable 
X|ue personne, avec ^a chemise rouge et son feutre 
.ft larges bords; l'on citait encore Dantès Miîtbon 
qui avait tourné la lêto ô la belle M"'' T... — en 
deniicr lieu la conversa lion tomba sur rcxilô Ro- 
bert Jean-Pierre qui avait passée l^nnonvî..* 

Tout d\m coup, Romulus et Merlin se dressèrent 
debout et poussèrent un cri terrible. Altina ac- 
courut. 

Atteint à !a tèln par un biscaïen, M. Trévier 
avait éto projeta à terre, la cervelle jaillissanttout 
alentour. , 

Le corps chaud encore était étendu inerte sur 
les dalle*, la tôle avait été pres(|uVntiérement 
broyrcil no lostait jin^re plus que la mâchoire 
inférieure d'inlacto. Altina, à genoux prés de cette 
victime des erreurs des autres, poussait des ci^is 
désespérés et vains — appelant M"* Trévier qui 
était à Port-au-Prinjc, el demandant au mort 
« pourquoi il lui avait fait ça ». 

Romuins et Merlin restèrent très avant dans la 
soirée à veiller celui qui avait été Etienne Trévier. 
Ils sentaient prof inoîénuMit les (|ualités de Thom- 
me que Miragoâne venait de perdre. Ils connais- 
saient sa haute valeur njorale et lntellecluelle^ ^;k 
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tolérance, sa ljonti>, son amour ùu travail, safer- 
roolé inébranlable dé cai-acièrc. 

Et à chaque souvenir du dérunt qu'ils évo* 
qunient, Romuluset Merlin pleurèrent— ils pieu*, 
rèrent les plus nobles, les plu.< pures larmesqu'ils 
eussent versées dans liîur vie détres d emprunt •. 

Le lendemain, les deux n!Jrago«^nai$, malgré 
les impossibilités de l'heure, parvinrent à décou- 
vrir un ouvrier enrôlé parmi les volontaires qui 
consentit à fabriquer un cercueil parce que c'é- 
tait ^o\xrmché{\) Etienne qui lui avait toujours 
fuit du bien. 

Homulus et Merlin rendirent les derniers de- 
voirs à leur ami qu'ils portf^rent eux-mêmest aux 
prises avec mille difficultés, jusqu'au cimetière. 

Là, ils placèrent le cercueil dans le caveau où 
reposait déjà le vieil Almonacy Trévier. Puis ils 
se retirèrent, chacun dans son poste respectif. 



C'} M '«leur. 



X 




IMPLACABLE, la lutte routinuciii tou- 
jours. Bazelai"?, vieilli, d<**cljarné. 
mine par la maladie, ei les chagrins 
conservait cepenilani tou^ s»..- 
moyens, et la pensée présente à tonU 
il passait sesoidres, avec une préci 
sien dans la prévoyance qui lui fait le p!us <i\nm\ 
honneur. Il vcnaitdc prendre le lit pour ne plns-^e 
relever, et quelques jours auparavant, à propu.-r de 
nouvelles mesures de défense relative.^ à d'autres 
remparts que les assiégeants avaient élevés dans 
le v.iisinagedu Quartier-général, iléciivL.'iLà Loc- 
tamar Mayard, chef du poste de La Croix: <*.Ie lut 
sais, on semble sentirdans Tair le souille précur- 
seur d*une prochaine solution. » 

7 
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Dans sa pensée, cette prochaîne solution, c'é- 
taient les Jacméliens en armes qui allaient venir 
délivrer les défenseurs de Miragoâne— nriaîs il se 
trompait, le souffle qu'il sentait dans l'air, c'était 
la mort qui approchait, la mort mystérieuse, re- 
posante et douce, qui s avançait lentement et lui 
apporlaltla paix, la vraie, la sainte paix du tom- 
beau. 

Jusqu'au dernier moment, pour ne pas découra- 
ger ses compagnons, il sut se composer un visage 
serein — tant 1 âme était fortement trempée chez 
lui. 

Une heure avant qu'il eût fermé les yrux pour 
toujours, Talleyrand Laroche qui re^ o jait de le 
voir annonça à Mathurin Legros lialade, que 
leur Chef allait mieux. 

C'est qu'il Tavait bue, la coupe d'amertume, et 
jusqu'à la lie! C'est qu'il l'avait souffert, le mar- 
tyre de commander sans force réelle, à des égaux, 
à des frères! Seul, il sut ce qu'il lui avait fallu 
dépenser de patience, de douceur, de mansué- 
tude angélique devant les reproches accablants 
à lui adressés quotidiennement parce qu'il n'avait 
pas réussi d'emblée. Les âmes généreuses soat 
rares en ce monde, et tous ceux qui défendaient 
sa cause n'étaient par des êtres d'élite comme les 
Laroche, les Elie, les Béliard, Duperrier Cazeau, 
Epam inondas Desroches, Kenscoff aîné, Ulysse 
Fourreau, Jules Arbuthnott, Constantin Rigaud, 
Loctamar Mayard, Dantès Mathon, Franck So- 
lages, Arécius Rénéiique, et quelques autres. 

Un Dardignac lui jetait à la face sa démission 
de commandant de Place avec une grossièreté 
de cabrouettier et terminait ainsi sa Jjettre: «Gé- 
« néral Boyer Bazelais, je ne dois pas vous ca- 
« cher q«e je regrette infiniment d'avoir suivi la 
« politique d'un homme c e je n'ai jamais connu 
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* et qui ne m'a jamais connu... Vous ne pre 
« pas les choses au sérieux. » (1) 

Et il avalait cela, et il écrivait longuement au 
Dardignac, avec des ménagements infinis, pour 
s'expliquer... 

Un ancien collègue à la Chambre — quelqu'un 
celui-là !— Berthaud fils, l'accusait hautement 
de l'avoir trompé ; et pour se punir d avoir « ci j 
dansun homme »^Berthaud se brûlu lacerve!lc.(2) 

Et Charles Desroches écrivait duns son carnet 

(1) Monittur, 15 Mars 1884. 

(2) 8 Mai. — A la date du 4 Mai. Ch. Derrocht ,»r 
thaud a passé une grande partie de la joarn.'e i. j8. 1) 
est découragi^, le malheureux. Plusieurs fois, l'idée ue se sui- 
cider lai est Venue, m'a-t-il dit. « 

Et le 8 Mai : • Berthaud fils, pris de d(?6espoir. s'est noyé. 
C'est une véritable perte... Appelé à fournir une carri^re. à 
être utile & son pays, à sa race, Berthaud est venu. *jV*teindre 
misérablement à Miragoâne-pour avoir, connue il ni*» le di>?aii. 
il y a il peine trois à quatre jours, cm dons un }i'>"ime > - 
Enfin le 10 Mai. — Geffrard est venu à n'utrer et nous a nn 
nonce qu'il venait lui et Toussaint d'enterrer Berthaud lils. Au 
lien de se noyer, comme nous » le croyions tous, il st'taJt i^rulé 
la oenrelle ainsi que Lascases nous lav.iitdit ce matin. " 

rMonitfur, 10 Ma' hSSJ^.j 

Clavins Claude, dans son interrogatoire, est tout aussi affir- 
matif. x ... Le dc'^puto Berthaud. en tenant ce langage : • (>n lie 
trompe pas un huiunie comme moi - s'est suicide'... îl i)rOtf»ii- 
dait qu'il y avait quelque chose qui lui r('i)ngnait et *.\\\\f Ha 
relais l'avait joué • J/o//'/t«î//% t<? Marf; /iV.v^. — Aj-W-s cela, si 
l'on rapproche les propos, la date du suicide de Kertijaud. 
(8 Mai). et que c'est ce jour même que M. Burd-i «'tait parti 
sans l'acceptation de Bazelais au projet de cfijiitiilation hono- 
rable dont il CXï\.\t porteur — on comprend «aisitm* ht jionnpioi 
Berthau*' s exprimait en de pareils termes et pourijuoi il se 
•donna la mort. To"tes choses qni avaient rchaj)j)c i\ T'iaviue» 
Clande et qui échapperont à bien d'aiiires. AJo.iton»- •,:?'• ia po- 
litique étant ce qui ne se dit pas. selon la dfliiriiion «i • i'îtutre 
Talieyrand. le prince ! — Bazelais trCs certaineincni n a du 
dire à Berthaud, concernant la mission Burdel. (p».- des ]^hra- 
ftesen l'air. Ce qui confinre cette indication, c t•^t l\'toniieu»**nt 
de Ch. Besroch es quand, deux semaines i)lus tard, un faction- 
naire du Fort Jean -liOuis. apprit au poste d'i l)'lonr. (jn un 
bateaa avait étC mis t\ la disposition do Buzilais pour qu il 
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à propos de celte mort ei de celle de Lassègue tué 
au début par un boulet: «Voilà deux întelligen- 
ires éteintes, victimes de la malheureuse expédi- 
tion mal conduite par un homme plein de vanité 
et incapable. » 

Cest ainsi qu'on parlait de lui ! Et on ne le lui 
envoyait pas dire ! * 

Et il subissait tout cela en silence, stoïquement, 
espérant toujours. 

Ah ! il les aura connues, les affres de Tattente, 
celui-là ! 

Si quelqu'un a jamais eu le droit de faire fond 
sur les promesses des hommes, ce fut bien Boyer 
Bazelais — car des engagements solennels partis 
de tous les points de Ta République étaient arri- 
vés à lui comme une fumée d'encens monte vers 
une idole ! II était Thomme providentiel créé par 
un décret spécial di? la Divinité pour sauver 
Haïti. 

Il avait donc métaphysiquement raison quand 
il croyait que la nation entière se serait levée 
pour racclamer dès qu'on eût appris qu'il était 
sur le pied de guerre à Miragoâne ! 

Mais il ne s'était pas dit ceci : les pays qui ne 
comptent plus de citoyens, n'ont pas à espérer 
un homme: les vrais citoyens ne se remettent 
pas à un seul du soin de tout faire, ils font ce 
qu'il y aà faire eux-mêmes! Le libéralisme de 
ceux qui l'encourageaient était un leurre, ce que 
ceux-là voulaient sous. Je nom de libéralisme, 



s'en allât. Et À la date du 23 Mai. le elironiquenr ^-crivait : 
• Chacun eotnmence à croirel ce que nous a déjà dit nn fae- 
tionnaire de Jean-Louis, que Bbyer a refusé de capituler. « 
Il ressort de toat cela, que les inic-ress^'s n'avaient point écé 
consultés sur le projet de car»*' ation du Corps diplomati- 
que, Accepté i>ar le Gouvernement de la R*^publique. 



ROMULUS * 101 



c'était encore Tabsolutisme, source ineffable des 
frveurs:.. 

Si maintenant, à cette heure suprême, il pou: 
vait les voir, ces bourgeois qni l'avaient idolâtre 
toDt en ménageant Salomon, plier l*échine devant 
le Maître tout-puissant ; s'il pouvait lire les adres- 
sée serviles couvertes de leurs signatures dépo- 
sées aux pieds du Père de la Patrie; s'il pouvait 
entendre en. quels termes rebutants, le comriierce 
étranger offrait de Targeût pour le combattre à 
celui qui était tout; s'il pouvait contempler les 
corps politiques, clamant, dans une émulation 
de bassesse, leur dévouement à César Tibère les 
méprisant... 

Alors peut-être, il se serait rendu compte que 
8*il y a des peuples qui placent leur dignité dans 
l'amour de la liberté, il y en a aussi d'autres qui 
mettent toute leur énergie à se complaire dans 
la servitude. Et pesant le mot juste du Président 
Salomon que « le parti libéral puisait dans l'ar- 
deur de ses ressentiments l'illusion d'une pui^^- 
sance imaginaire, » il aurait compris l'inanité de 
ses eflforts et comment, en somme, il n'aura tra- 
vaillé, sacrifié sa vie et celle d'une élite d'hom- 
mes remarquables à tous égards, que pour ruiner 
des compatriotes, couvrir de deuil la Républiqne 
et enrichir des martiniquais, des forçats libérés, 
enfin toute la fange exotique. 

Mais il n'a pas pu voir, il n'a pas pu savoir — 
il n'aurait pas pu s'imaginer cela ! 

Dans son cerveau abstrait de réformateur idéa- 
liste, il avait pensé que les hommes étaient bons, 
la nature bonne; et le front courbé sous le poids 
des responsabilités, le cœur meurtri oaos l'an- 
goisse de l'attente, il rendit l'àme en ce matin du 
n octobre 1883, à l'âge de cinquante ans, pendant 
qu'un soleil radieux se levait et embrasait la 
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ville dc^solée de rayons iragnîflques, dans le fra- 
cas des canons, des balles et de la mitraille... (1) 



(1) Bazelaisfot enterré & la î^oaTelle-Cité dans une petite 
maipon qui appartpnnit aax héritiers Georges Lafore«t. 

— DaD8 une note manuscrite rédigée, je croîs, par le regretté 
Victor Cassaf^nriol. on lit : 

- £n 1887, quand on permit de transférer au cimetière de 
Mirap:o-\ne, les restes de ses giorioux défenseurs, la population 
se montra sympathique... A chaque enterrement annoncé, au 
son de la clbcîhe. elle se portait i\ l'Eglise pour assister au se'*- 
vice. Les femmes surtout, sans être en costume, s empressaient 
d'arriver — et cela se renouvelait quelque fois quatre k cinq 
lois dans la journée, les familles arrivées à Miragoâne, procé- 
dant chacune' de son côté & cette translation. A leur arri- 
Tée an port, on accourait au d«>vant d elles, leur offrant K qui 
mieux mieux Ihospitalité. — Salouion avait fait une exception 
pour Boyer qu'il ne voulait pas laisser déterrer. Quand le curé 
de Mira^oân*» f aujourd'hui MonaHgneur Pouplard. curé de 
la Cathédrale J l'apprit, il se rendit eu personne ù. Port-au- 
Prince, vit ce Chef et au nom de la propriétaire de la maison 
où rtait déposé le corps, il r<* clama contre cette exception. — 
Salomon prétexta d'abord contre, disait il, l'effervescence que 
cela pourrait produire. Le curé insista et assura que tout se 
fer;iit sans bruit.... Alors il consentit — ajoutant qu'il avait 
seulement cherché & éviter une trop vive émotion. — C'est le 
curé et Marins Jean-Simon qui se dévouèrent & cette t&che 
de s'occupsr de lenterrement de Boyer. La famille & Kingston 
acc(^*da aux conseils des amis et s'abstint de fa^re le voya«e 
aux lins d'aller assister à l'accomplipsement de ce pénible de- 
voir. Da^ruesseau Lespinasse co* .e^-'^'Oiidit avec le curé pour 
ceiaire. • 



XI 




I E comité central et les chefs des dififô* 
rents postes réunis, élurent ce 
même jour, à Tunanlmilé, Epanr.i- 
nondasDesioclies. chef des force» 
révolutionnaires de Miragoàne» 
_ Epaminondas Desroches comman* 

daitie pos^e du Détour, c est-à-dire' le poste qui 
depuis sept mois supportait continûment 1 effort 
leplud d(Merminé dj la masse de Tarmée assié- 
geante. 

0>mment Epaminondas Desroches avait-il pu, 
avec huit hommes le plus souvent, tenir contre 
le'Fort Jean-Louis qui le dominait et le mitraillait 
constamment, contre le rempart comprenant 
trois canons, élevé à cinquante pas en face de lui, 
contre le Fort Salomon, à son flanc, qui le bom- 
bardait avec une pièceformidable jour et nuit, et 
enfin contre les nombreux [>ostes fortifiés dans la 
montagne au pied de laquelle il s était établi, cela 
• demeure inexplicable. Qu*est Achille à côté de 
cet homme? 
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Epaminondas Desroches était ud griffe trapu, 
plein de vivacité et de gaité.Dans les combats, au 
début, il sortait hors des remparts et poursuivait 
tout seul Tennemi jusqu'à épuisement complet 
de sa provision de balles. z 

Assurément, il est fûcheux que la valeur d*un 
tel homme se soit établie en combattant des com- 
patriotes, mais n'empêche, son héroïsme réel doit 
être compté et coté très haut. 

En somme, à part les guerres Médiques, les 
Grocs n'ont jamais lutté que centre des Grecs; 
cependant, le renom de ceux d'entre euxt}ui ont 
brillé dans ces guerres intestines est amvé jus- 
qu'à nous, par la raison que les écri^^ainst na- 
tionaux ne négligèrent jamais de mettre en lu- 
mière les actions d'éclat qui s'y rapportaient. 

Si ce fut pour rendre hommage au plus héroïque 
d'entre les héros que les compagnons d'armes 
d''Epaminondas Desroches le choisirent pour le 
placer à leur tête, ils ne furent qu'équitables. 
Mais il semble que, outre sa valeur guerrière, le 
nouveau chef possédait des qualités politiques. 

Sitôt nommé, il s'appliqua à trouver un moyen 
de mettre fin à la lutte qui désormais n'avait plus 
d'objet, Bazelais étant mort. 

D'autre part, les approvisionnements de la place 
étaient épuisés, il n'y avait plus de farine, plus 
de porks, plus de riz— un émissaire de l'armée 
assiégeante était parvenu à incendier l'entrepôt . 
des vivres. 

C'était le moment, ainsi que Ta déclaré l'exilé 
Clavius Claude, pris et exécuté à Aquin après 
l'évacuation— c'était le moment où les assiégés 
ic étaient réduits à manger non seulement lésâm- 
es maux domestiques, tels que chevaux enlevés 
« durant la nuit dans les rangs de l'armée du 
« gouvernement, mais encore de?^ vermines, tel 
<« qur^ rats, souris, chat3 , ils mangeaient aiissi 
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« des graines de pingouins, du cuir de bœuf qui 
•1 couvrait les malles, et toutes sortes de feuilles 
« trouvées en ville en se servant de Thuile de 
n palaïa-christi comme graisse. »( 1 ) 



Avec le concours du comité extérieur de la ri 
vol ution — lequel n'avait qu'un dessein: dégager 
Bazelais— les insurgés JacmélienSi''2;avaient pu se 
procurer le navire à roues VEider.quils armèrent 
en guerre sous le nom de h\ Pairie, Dans les der- 
niers joursdu mois d'Octobre, ce navire avait fait 
une première apparition devant Miragoàne; au 
momentoù un débarquement allaîtêtre opéré, les 
deuxcomniissaires Jéromieiis décachetèrent une 
lettre qu'ils avaient pour instruction de n'ouvrir 
qu'à ce moment-là. Par cette lettre, il leur était cn- 

Iointdene pas permettre le débarquement des vo- 
onttiîresdeJérémieà Miragoàne— à moins qu'eux, 
lescommis^aires Jérémiens, ne fussent en mesure 
derépondre que pas un cheveu des têtesjéréraien- 
nes ne tomberait. Il va sans dire que devant de pa- 
reilles instructions — dont personne ne saurait 
contester le caractère original et neuf— les exilés 
ne reçurent aucun secours, on ne put même pis 
les informer de leur bonheur— qu'ils avaient un 
navire de guerre!— Ce furent les factionnaires de 
ra^mée assiégeante, qui dans leurs « qui-vive » 
souvent injurieux, annoncèrent aux assiégés que 
lé « Diable en deuil » était le bateau de guerre 
des révolutionnaires — mais qu'il serait bientôt 
coulé par le « Dessalincs » que le gouvernement 
avait acheté récemment et qu'on était en train 
d'armer supérieurement à Port au-Prinoe. 
Alors le chef des forces révolutionnaires de 

< 1 ) MouiUMir. 8 iiians 1M4: liiterro^ratoire «le (M.iiuIp. 
{t) Jacoiel avait pris les armes le 2*î Juillet. 
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Mii\ïgOî\ne, pensnntquc la Pairie r(^ussiiiiit bien 
h pi'nélrerdans In rade, pn^pora une lettre à 1 a- 
drojrso du Corps Diplomatique et Consulaire 4 
Porta u-F^rinco, réclamant son intervention et 
SCS bons offices « pour mettre fin à la lutte qui 
durait depuis i)re>.s de huit mois, moyennant que 
dos c «nditions honorables fussent faites aux défen- 
seur.^ de Mirag<»ânc. » Il fulen outre décidé qu'une 
D(»l!>gation de trois membres s embarquerait à 
b0!cl du la l'afjie pour aller expliquer la situa- 
tion de Miragoârio aux frères de Jérémie et de 
Jacmol. 

Lo l4Novembre, la /'a/n>, montée pa'' de nom- 
breux volontaires de Jacmel et de Jér'^inie, repa- 
rut devant Miragoàne. 

Le navire des insurgés, celte fois, mit aussitôt 
à Teau deux canots chargés d'hommes; — lei| 
canons et les mitrailleuses des assiégeants, ne 
réussirent à leur faire aucun mal. LÈgalilé et le 
Uois-cliêne allèrent se masquer derrière les ilôts 
des environs de la Source Salée, en envoyant à 
la Pat.ie quelques boulets, pour la forme. 

Quand Anselme Prophète s aperçut que la place 
allait recevoir un secoursen hommes et en vivres,- 
il fut pris de découragement et se disposa à plier 
bagages. 

Mais Dardignac, abandonnante te'^re les au- 
tres.délégués/Constantin Rigaud et Jules Arbu^- 
notl qui devaient raccompagner, gagna seul le 
navire sous une pluie de balles. 

11 tTOuva ù bord, entre autres personnes, Ma- 
gnan, Fornié et M. Camille Bruno. Il leur persuada 
ainsi qu'au commandant du navire, Bougette 
Praît, qu'il valait mieux rappeler les canots, qui 
couraient trop le ris(|uc d'être coulés dans le 
moment, et opérer le débarquement dans la 
soirée. 

Ce fut alors que le? i iVuseurs de Miragoàne 
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Six j«iur> apiv.*. Fpamin<incla?i Dof^r*>cho?!i i*tait 
PHifWM'tA par la inala«lif^. 

l'ii j<Mineavi>faf (l<^>fÎMnaTvt*s, Mntlnirin l.o^ro^i, 
f«>iiMnîinc!anf<ltiF(Ml-M<*llArhi.fuî élu ilhi^fdwfor- 
r<*sri'*\v>}un<MUiairos. Oa^uneil irôlair|xiintuua«!- 
VfM-safro n<'''*.^'»iM)ol du PnS^idenl SiUomnn. >îy«'int 
W oxilô siHi'^ lo jifoiivornfnîPnt proviîioire i!e 
Héri--^*'*. <p<«*hfaos-ans <|i*s<*î^ roinpn«rnon.^ «î'imM- 
gin«MYMU <|nopliiî^ (\\io ptM-^onne il jMJUv.iit inUM*- 
f4Hl<T aHpiV'sdii <Ihf*fd<* rKlnt. 

Apivs ;\\\< da rniiiiiôc't di\s <*hi^fsdo p<)^t<»?idonî. 
-sK v4fh'M-tMii riiiiH'<>— co lurent L..rtaaiarM«*iyaid, 
Tallf'yranil Lamcho, Jules Arbuthnoll. Brave Bé- 
lîard. 'Pilon Passt'^^l Jean Pierre Hn/.elaisl — Ma- 
lliurin L<*i/rns reprii les négooi?Uiot)s que .^on (>p'»- 
d''»e«»r5seur avaii Sfinj^:»'' à notier. Seuleni^^iiî il 
omploya une ^(ûo auire pour faire aboutir sa let- 
tre au r.nrp>i dipIcMiiaiique ; il s'adressa à la eiun- 
inis^iiin niiliiainMliî J>éioureon>pOî>é^<'^ Uijeune, 
Plaisîl Hink. Cjiilina Vicfor, J^osa. ete. 

I.e l*r<'»sid(MH Sijouion élant infonné que «es 
advers;iires. réduits à Télat de faiiînîues. ne 
|Hiurtat<Mn liMiif lon<:tenips eneore, réjNuwlit au 
r^iri»^ diplomatiqui* (jue les insur<2:«'»s voulaient 
lta|l«*r d*<'*<ial à ô^i\\ avec Lui <»t cpi II lU- eondes- 
<'t*nt|r;iiv a a« c<*pter qutine si>uujission piir<^ er 
>inipliv 

l.e< in<!irir<'»> t(»<;unMit trtj.î ré|hMi>«\ ia*noî't 
Udi:;> lanjc; iu.\iz il- it?lusôreiiV. ;\ Icuv K^uv. ^U 
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déposer loft nrmo.*^ dans les conditions quo rtoman- 
dnit le Chef d*^ TRlat — bion que qiml<|iii»^-iiim 
fussent d*avi.s d en pa<!^r par là |»nuron finir, 

Cepénilant la maladie ronfimiait a lej^ eiili»vor 
un à un; Pinchinat père, (1) Ai|>ltonse Briiilinli'.f^f) 
Vincent-Guerrier Loi>*eaii. (:\) M<hIô^. ( iV.Cl-aflr< 
Mathurin, (o) Bariento, ;r> t:«>n*^lantin |{i>çaiid, vT) 
William Rig.'UKl '8 étriieni iimmI;^... 

Ceux qui res|>ir;iu*nlein'nrp ronlînnaîont la in- 
sistance. ?ompl;mt îonjonfv <ur le< vill4»!?ifMi ;irnM'"^ 
et principalement sur le liateati de guérie d«» la 
Révolution. 

Dans la deu\i<'*me quiiiziiine du nio''* : e O 'vein- 
bre, Jérémie d'abord, puis J;icmel (»iC< los d«'-lMT 
capiudrrenl. 

Les factionnaires des ava»it-p'>stes de rann'^i» 
assiégeante, dans lein*s » qui-vîve ./ noeinrur^, 
crièrent aux insurgés ces nouvelles cnudles, fii 
riant... 

Erfln, un fait lamentable so présenta, anénnîi^- 
.sant tout ce qui restait d'espénuic^'S dîin^ lame 
des défenseurs d<» Miragtwnu». 

Dans raprès-inidi du 7 Janvier. Ii» A^vv/i////îr'v, 
remorquant la l^ntne, vint mouiller au Inin, rn 
fîice du Fort-Malet. 

Devant cetteitr.a^je con<Tè<i»d(»r;ih'afduiM|:'*f;iiîo. 
les héros comprirentquo tout était fini. Il n'y avait 
plus qu'à bien mourir. 

— Que faire, Me.:sieuivs.' s'écria M ohurin Le- 
gros. 



il) rti» OcTiiUrt- 
\'i\ ^ N«»vt»nibre 

<4) \f^ XoVfiuhre 
(5j 25 _X<»v**iiil»rH 

Ct) 24 O.Veiiihrtt 
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— Evacuer la place, dirent froidement Kens- 
coff, Loctamar Mayard, Brove Béliard, Franck 
Solages et Déjoie— ce dernier mourant. 

— Mais où aller? Vaut mieux la capitulation 
pure et simple que j'ai acceptée déjà.(l) L'évacua- 
tion, c'est la mort pour tous! exclama Mathurin 
Legros 

— Nous irons droit devant nous, reprit Kens- 
coffavec fermeté, jusqu'à ce que nous la rencon- 
trions, la mort — car il ne nous reste plus qu'à 



• p) Ancnne pièce officielle et aicua téiuoit;na^e ne nous ren- 
se'.srnent sur les véritables intentions da Président Salouion, 
à regard des insurg'-s de MiragjXne, si la soumission avait eu ■ 
lieu. • Ce qu'il ( le Président) enten 1. écrit Mathurin L ».;<ros, 

• dans sa Circulaire du 14 D.'eeiubre aux chefs des diff Tents 

• postes, ca qu'il entend, c'est que nous d'^posious les armes et 
■ que nous nous livrions à sv discrétion afin qu'il puisse d »n- 

• ner cours A, l'égard de nous tous indistinctement à ses scuti- 

• uieDt« de haine et de vengeance. - La mini'"^re féroce don£ 
fut traité Jacmel après la capitulation — plus d'une ceutain» 
de jaciQélieus fusillés !— donne îi penser qu'il en eût été pout- 
étre de même à Miragoâue 

Du reste, une d îK^g ition des insurges avait concert.', ave? la 
commission militairv? <la J) iti îr sur la voie à suivre pju.* met- 
tre bas les arm2s. Le résultat est q le les insurtrés n'eurent 
pas confiance. Au retour, les insurgés délégu'^s -ont d'c^aré, 
dit CiaviuH Claude, qu'ils ont vu les généraux Lajeun**. Piai- 
sii Itock, Catilina Vict^>r, Rosa. Birot Blanchard et R'jbt's- 
sine Bréa. et qu'ils leur ont propo.sé de remettre les arme.s 
et les engins de guerre, et gtie ce ne serait qu'à ce moment, 
gu*il lenr serait nccord' jjrutection, losque bien entendu, 
i armée se rendrait maitr^sae de la place... 11 y a eu des 
altercations entre divers, car an^ partie n'acceptait pas la 
Hoamission telle qu'elle avait été proposée et une autre par- 
tie l'acceptait en déclarant qu'ils avai«»nt pleine confiance 
dans la protection offerte par les représentants du Gouver- 
nement. La dernière In-iwthèse était soutenue chaltur.*use- 
ment pnr Alb'^rt Elie,'Talleyrand I^aroche, Fourreau, Char- 
les Desroches, et enfin tous ceux qui avaient et délégués 
pour traiter cette question. On a soumis la question à une 
délégation et la majorité a été contre, ce qui fait que la 
soumission n'avait pas eu lieu dans le sens proposé... Les 
ehoees sont restées dans le même état jusqu'au moment où 
l'on s'était décidé A une sort^ie. • Claude, t6. ,. 
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mourir héroïquement, comme nous avons com« 
battu depuis dix mois ! 

' — Evacuons, soupira Matliurin Legros, son- 
geant à sa femme et à ses enfants. 



xir 




DEUX heures du matin, le iendornain, 
8 Janvier 1884, Octave Merlin qui 
était en faction à son poste de La 
Croix, vit une ombre sortant du côté 
du Bel-Air, qui s'avançait vers lui. 
-^ Qui vive ?cria-t-il. 

— Cosl moi, !e général Romulus. 

— Avancez. 

— Qu'est-ce qu'il y a? interrogea le ciief du 
poste, en se montrant. 

— Je viens vous dire qu'il n'est pas nécessaire 
que vous vous dérangiez pour vous rendre au 
l'ort Némorin, comme c'était convenu. Kenscoff 
va passer vous prendre avec tous nos amis vali- 
des, dans un instant. Nous allons à Héfléchi 

*- Quoi faire? 

— On sera mieux là pour organiser 'a sortie, 
à ce qu'il a été dit. 

— C'est bien. 

Et Romulu*$alla rejoindre Merlin. 

Vers les trois heures, un grand nombre d'bom- 
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mes armés suivisde femmes et d'enfants chargés 
de bagages, arrivèrent à La Croix. 

Le froid était vif et le ciel élincelant d'étoiles. 

On se compta— il y avait trente-six exilés, à 
peu près autant de Miragoânais, y compris les eu-, 
bains et Joseph Lamour. Douze exilés malades 
— dont Luc Elie étaient restes dans la ville ainsi 
que cinq ou six Miragonnais dans le même état. 
Des femmes, admirables de courage et de dévoue- 
ment, demeurèrent au chevet de ces infortunés: 
c'étaient Madame Massillon Roc mère, Madame 
Boutin et sa fille Luména, Madame Lamarre et 
ses filles Lorméla et Maloute.Hogu — Lorméla, 
la vaillante que rien n'ébranla janïai s: .\lademoi- 
selle Marie Gaubert qui, du vivant de Bazelais, 
fai-ait la cuisine du Chef d'exécutioii, et Mademoi- 
selloTertulia Tertulien dont la mère; très dévouée 
- aqx exilés, était morte durant le èiège... , - 

— Il semble, dit Mayard, que Boileau, est parmi 
les malados restés en ville. 

— 11 était avec nous à Némorjn, répondit Kens^ 
cofF. mais c'est à peine s'il peut marcher. Appuyo 
sur le volontaire Éléazar Milord, il s'est trainé 
vers Saint-Romme, disant qu on ne le prendrait 
pas vivant et qu'on ne le prendrait pas mort non 
plus. (1) Vraiment, il ne pouvait pas nous. suivre. 

— Hélas ! gémit Déjoie, je suis déjà dans ce cas, 
je ne puis plus faire un pas; 

— Pauvre ami ! 



(1 Boileaa tint parole. Toute» les recherches elTecta+^es pour* 
dc^couvrir sa trace furent vaines. Kléuzar Alilonl, trouvé darië 
les liois de Saint Uouiine, après 1 évacuation fut pris Inter- 
ro^'sar ce qn'était deven-.i son gJnVal, il ne rC»pon<lit pas. 
On le roua de coups de bâton, il ne répondit toujours pas. On . 
le f tsiila ; — il répondit encore moins — On-p^nsejijue Uoileau 
se retira volontairement le peu de vie qui iui restait, ap es 
qi il eût fait j'irJù son serviteur de ne r «vôIer A personne 
au >4ionde, l'endroit où allait fit j enterré lo.g<?m?rai Boiil^ïiu 
Laf irest. 
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— Mais, il me semble, Messieurs, l'cpril Ma- 
yard, quc/MaIhuriii Legros devrait ôtre ici avec 
nous. 

— Il doit nous rejoindreà Ré/féchi, dit Romulus. 

— En avant, alors! 

Sur ce mot, on leva la marche, abandonnant le 
. pauvre Déjoie qui était resté assis par terre, lo 
dos appuyé contre le rempart. 

Au Fort Réfléchi, la petite ai'mée fiH rejointe 
par Mathuiin Legros qui la divisa en trois fi-ac- 
tions: une avant-garde dont fai:?ait partie enlr'an- 
tres, Joseph Lamour les deux cubains re.^taht, 
Manuel et Pedro, Romulus, Merlin: un centre 
composé du gros des exilée et une arriùrii-gardo 
compi-enant une dizaine de Miragoànais iion^mes 
du peuple, protégeant les femmes et les enfants. 

Une fois que les chose?, furent ainsi arrêtées, 
Ton gagna le morne au sud du Fort Rénéchi, et 
après bien des péripéties et des chutes variées 
dans les crevasses, lavant-garde alla tomber 
dans un rempart de Tennemi au Carrefour-Des- 
ruisseaux. 

— Carajo ! AC arma blanca ! hurlèrent les deux 
cubains. 

Et, en effet, à Tarme blanche fut enlevé ce rem- 
part. 

Une abondante provision d'eau douce s'y trou- 
vait dans des barriques — les pauvres insurgT's 
pour qui celait du nectar, se désaltérèrent à ne 
plus pouvoir bouger de. là. 

— Fn avant! en avant! criait-on de toutes parts. 
Ce fut alors que se produisit la division. LesuriS 

prirent par la route du Pont, d auti*e> contourné: 
rent la Savane-Ouest, ou essayèrent do se rendre 
à Dufour. C'est dans cette direction que se jeta 
Mathurin Legros qui avait trouvé le cheval d'un 
général au Carrefour-Desruisseaux. 
Romulus, trèsabattu, cherchait partout Merlin; 
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il avait perdu son flis Christophe, transpercé d'un 
coup de baïonnette, dans le combat pour enlever 
le Canefour-De^ruisseaux, ij y avait ;\ pein-C.un 
quart d'heure. Se rendant compte qu'il ne retrou- 
verait plus iMorlin, et se voyant tout seul sur la. 
grande route d'Aquin, Tinfortoné Romuhis se 
dirigea du côté de Dupai'C. 

Les femn)es et las enfants gagnèrent le morne 
pr:>ur la plupart. C'était la débandade. 



Par les fuyards du camp de Carrefour-Desruis- 
seaux, la Commission militaire du DMoMr apprit 
révacMjaiion de la ville. Ni la commif^^i^n, ni lar- 
mée ne voulurent ajouter foi à celle liouvelle. 

— Je ciains un piège, avait dit Lajeune, homme 
prudent et circonspect. 

Cependanî, après bien des hésitations, il fut dé- 
cidé qu'on «onlèvei'ait») la ville. Le « branle bas» 
fut donné, puis l'armée à pas de loup, s'avança 
vers le rempart d'Epan)inonda% Desroches— di- 
gnement commandé après lui par Dantès lVJatho.i. 

Le prestige de ce rempart était tel, quau mo- 
ment de ral)brder, généraux et soldats, pris d'une 
panique folie, firent volte-face et lâchèrent pied. 

Nîais les officiers des postes de la montagne 
crièrent qu(^ le rempart Desroches n'était pas 
gardé. En entendant cela, les généraux reprirent 
une attitude martiale, et cette lois, Ton arriva à 
ce rempait ou il n'y avait pas un chat— c'est le 
cas ou jamais de le' dire. 

L'armée assiégeante, heureuse de cette con- 
joncture, se mit alors à tirer des coups de cara- 
bine en l'air et à danser au son des tambours, 
un coudiailli forcené. 

Ce qui fut traduit ainsi par le Président Salo- 
mon dans sa Proclanjalion du 10 Janvier 1884 : 
« Haïtiens, le 8 de ce moi , les troupes du Gou- 
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vernement ont enlevé d'assaut la vî-îr. de^Mira- 
goâne... » . '^ 

Avec quelle brutalité, cette aroi- imjjutionir 
se rua sur la pauvre Miragoâne éteinte, /djii/ae.i'j 
dev'me que trop. Les femmes furent maltraUéesV 
quelques-unes emprisonnées, entr'autres LormiT- 
la Hogu, d'autres fouettées. (1) Les exilés trouvés 
malades ou blessés — que se passa-t-ildans leurs 
âmes en ces heures d'épouvante?— furent traînés 
à la mort: c'étaient Talleyrand et Toussaint Lu- 
roche, Albert et Gaston Elie, Jean-Baptiste Che- 
net, Ulysse Fourreau, Geffrard Lucas, Obrien, 
Bélomon Du vivier; Alfred Brisard, rhumatisant, 
perclus, depuis quatre mois alité, fut exécuté 
dans une dodine ainsi que Sam Blanchet, enflé, 
déjà à Tagonie — tandis que Déjoie était' achevé 
à La Croix. 

Des « colonnes volantes » avaient été lancées à 



(1) Dans la liste des exécutés remise par rinstnicteur Gâ- 
teau à M. Emm. Ciiansy et que celui-ci a paî)liée dans non re- 
cueil Pour r Histoire, on trouve ïes noms d^ trois finîmes A 
part qu'il est de notoriété» publique qiraut'îitit^ fomiiie )*v fut 
fusillée à Miragoâne — mais deux pii^iii los feiimios <l«*si,L:'.H>H: 
Rachel Bazin mourut longtemps aprrs l><s-3 et Murianire — non 
Marianette - vit encore; la troisième Tullia. l'amie t> Kens 
coflf. ne fut qu'incarcérée. 

Il y a d'autres petites erreurs dans la liste Gâteau que je 
prends la liberté de sijçnale** à M. Ghaacy. Ainsi parnii les oxé- 
cut:^8 du 8 Janvier, je trouve le nom de B Diijoin-: il n'y avait 
personne qui s appelât ai nii :\ Alira^JT un?. C est S D.iVivier, 
(du Cap) qu'il faut lire. 

Dans lalis^edu 10 Janvier, Adamar Pass' est aj^pelô Xico- 
las Pass5 ; dans celle du 11 Janvier B inc?nt.j e>t port«* c imme 
ayant été fusillé ce Jour lÀ — tandis que B.irionî > inojrut *le 
maladie pendant le «fiifgij. le 2 D'^eembre. f' Lno il/ le, 7iof4:tfJ. 
Enfin dans cette môme liste du 11 Janvier. Keascoff a!né est 
mentionné parmi les exécutés et dans la liste du 18 Janvier, 
on trouve le nom de William Eenseoff . Or. il n'y avait qu'un 
•eul KensooiT à Mira^oâne, c'est Kenseoff aîné dont le prénom 
était William. 
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la poursuite des insurgés dispersés dans les bois . 
Beaucoup d'entr'eux, les souffrants, les isolés, 
furent pris. 

Toute cette journée du 8 Janvier ne fut qu'une 
atroce tuerie: Alexandre David, Massillon Jean-. 
Bart, Jean-Fierre Bazelais, le Miragoùnais Elle 
Derenoncour et le dernier cubain restant furent 
itrpitoyablcment fusillés avec unequinzaine d'au- 
tres. 

Duperrier Cazeau, rhonime qui ne connut ja- 
mais la peur, souleva Tadmiration générale, tant 
il fiît grand devant la n)ort.... 



A Port-au-Prince, ce même jour, * » Palais na- 
tional, un diner de gala fut (»fle.i à TAmiral 
Cooper, commandant du navire de guerre amé- 
ricain « Tennessee », qui se trouxait dans la rade. 

Madame Salomon avait à sa droite M. l'Aiiii- 
ral Cooper et à sa gauche M. Brenor Prophète, 
Secrétaire d'Etat de la Maiine, à droite de S. E. 
le Président Salomon se trouvait M. Langsto.i, 
Ministre des Etats-Unis d'Amérique et à sa gau- 
che M. Callisthène Fouchard, Secrétaire d'Etat 
des Finances. ,^ 

Il se passa, au coui-s de ce repas, une scène tout 
à tait touchante, qui remua tous les cœurs. 

Le Dessalines pavoisé triomphalement venait 
de mouiller piês du Fort-Ilet avec sa prise la Pa- 
trie— ùowi on peut voir encore la carcasse au nord 
du wharf Rivière. 

Le Président Salomon avait réservé une place 
spéciale pour le capitaine du croiseur haïtien, un 
américain nomn^é Cooper qui se trouvait être le 
fils de l'Amiral commandant le «Tennessee». 

Quand arriva le capitaine Cooper. il tomba dans 
lès bras de l'Amiral américain— tout comme en 
un cinquième acte. C'éta»' trop pour la sensibi- 
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lité des convives présidentiels. Chacun pleura 
abonda nr) ment. 

Cependant, ce jour et les suiVanis le sang haï- 
lien continuait h couler à Miragoàne; Les petites 
gens qui étaient restées dans la ville par inertie' 
ou tout naïvement pour gagner leur ^ie, hétâsfc 
les garçons boulangers, les commissionnaires, 
les porteurs d'eau, furent exécutés sans rémis- 
sion ainsi que des hommes du peuple comme 
Lauréus, Valdéus, Marcellus, qui s'étaient dé- 
voués à la « cause. » 

Dans les bois, les insurgés traqués, cernés, un 
à un, ou par petits groupes, se défendirent comme 
des lions, faisant encore quantité de victimes, et 
finalement, succombérontsous le nombre: Kcns- 
coff aîné, Loctamai- Mayard, Franck Soingos, 
Charles Bazclais, Paul Etienne, Godefroy Noél, 
périrent ainsi. 

Quelques-uns trouvés sans armes ou malades, 
comme Succès Bigaille, Charles Desroches. Mo- 
reau, Antonin Boncy. Lascases Samson, Adamar 
Passé, furent immédiatement exécutés. Les com- 
baitanis Miragoftnais, Merlin en tôte, eurent le 
même sort. 

D'autres exilés se brûlèrent la cervelle pluîôi. 
que de se laisser pi*endre vivants, et leurs cada- 
vres servirent de pâture aux chiens affamés qui 
rôdaient dans les bois. 

Ceux des insurgés qui s'étaient portés sur Petit- 
Goâve, livrèrent une bataille sanglante aux trou- 
pes de cette ville, mais bientôt enveloppés de 
toutes parts, ils furent anéantis. Quelques blessés 
respiraient encore, on lesacheva — ent'o autres 
l'intrépide Rénélique, Auguste Kavanagh, Spire 
Lorquet, Morel Jacob. (1) 

(1) Sur les ae eïil<re sortis, 20 furent f usUlés, les 16 autres 
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Un seul exilé futéparo:né: Luc Elle. Il ne fil Hcn^ 
pour cela. C est sur la uemandb pressanlo de la 
belle-fllledu Président Salomon que celui ci con- 
sentit à cette exception. 

Trois jeunes gens de Miragoàne lrojvùrc::t 
grâce devant les vainqueurs : Desaix et Mas.-illon 
Roc, à cause de leur extrêaie jeunesse, croit-o;:, 
et Roussêlin Montpérojus. à raison des ^:cî vicias 
que son père qui ètmt dans le camj) d'An-ehue 
Prophète, avait rendus à Tarmee assiégeniUc. 

Ledernier;^xilé exécuté fut M?ithurin Logios, 
et cela plus de deux mois après revacu:iiirn. 
Recueilli âDufourpar un brave homme mi-cani- 
pagnard nomme Tbiocoly, qui était «L'craui» 
d'un jardin en cet endroit, Mathurin Lejxros, ."^e 
laissa prendre à la fin, parce qu'il croyait que 
Tapaisements était fait ou qu'en tout' cas, on lui 
tiendrait compte de' ce qu'il avait accepté le prin- 
cipe de la soumission pure et simple... 

Thiocol y trouva moyen ds se t:rer de ce man- 
yais pas d'avoir recelé un exilé, en faisant la bêle. 
' C'était un vieux noir dans le genre du Dépulé 



disparurent dans les molles et ne furent pas reeonnr.s <; i l/.rn 
0e saicidèrent : <*.e sont Boileau LaforesT» .Jules Arbuîhnctt, 
Pantès Mathon. Brave Bt^îiard, Alexit* Bt'liard. Vilniar l^i'an. 
Bazin, Henry Sapplice, Valéry Stt?r.iu. ïi*^on P;.b. **♦. Akx's 
Pléeance, Aimé Lejçros jeune, Bourraine aînt^, EJouiii l 
Bothler. Pai^cai Pinchiuat, Thcrmitus Rosier. 



Récapitulation g^nCraîe : Exilés débarqués : 


ÇO 


— ' Taés pendant le si^i2:e: 


15 


— Morts de maladie pendant -le wô.uo 


21 


— ::desté8 à Miragoâue 


VI 


— Evacaée 


\W) 


— En mission 


l 


— l>^%ertion 


'J 


— Gracié 


1 


— Passé û re-j-iieuii 


1 
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Coljyill pour ï accoutrement— marchant pieds 
nus et toujours vêtu d*un pantalon trop large et 
d'une gnuidè jaquette de di'ap usé dans laquelle , 
il disparaissait presque. -rv 

Son acte méritoire dctre de cœurluî valut l'es- 
timr^ de la population — et jusqu'à sa mort, sur- 
veium vors 1891, Thiocoly demeura Tenfantgâté^ 
dcMiiPgoftne... . • " .:/ 



Dnns les derniers jourt du mois de Janvier, une 
patrouille arrêta dans les environs de Saint-Mi- 
chol, nn vieillard qui paraissait suspect. 

CÏKiilRomulus. 

On 1 amena en ville où il fut interrogé. Après 
son inlmogatoire, ordre fut donné à un détache- 
mont de le conduire à la Croix des Martyrs. 

Il y marcha crânement, le feutre sur l'oreille. 

Arrivé à destination, Romulus fut placé à quatre 
pas du peloton d'exécution qui, sur un signe de 
Tofricior principal, le coucha en joue. 

I/anrion commissaire fit mentalement une 
cnrlc i-rière, recommandant son âme à Dieu. 

Puis soulevant son chapeau, il s'écria d'une voix 
torriblc : 

-- A has le Tyran ! 

— Kcu ! ordonna le commandant du peloton 
d'exécution 

Uîie décharge formidable retentit et le malheu- 
reux, meurtri par les balles et tout ensanglanté, 
salTai.'T^a a genoux, une main appuyée contre 
terre. 

D'une voix rauque, il eut la force d'exhaler : 

— \'ive la liberté ! 

Un soîdat s'avança et lui coila la gueule de sa 
carabino contre Toreille : 

- Non... non... au cœur! fit-il en lançant un 
regard impérieux à l'exécuteur. 
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